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LA FUSÉE 1 ' 1 

PAR 

G. FLEURI. 

On parle beaucoup, depuis quelque temps, de «la fusée». En dehors 
du fait qu’il s’agit d’une fusée machine à réaction capable d’acquérir 
une vitesse supérieure à celle de tout autre mobile connu, je n’ai pu 
obtenir aucun renseignement technique sur cet appareil. 

Les Américains fondent de grandes espérances sur cet engin, ils font 
courir le bruit qu’ils pourraient aller dans la lune et même dans toute 
autre planète. * 

La semaine dernière (2 ^, un docteur américain écrivit dans un journal 
un article où il discutait les relations que pourraient avoir les terriens 
avec les êtres planétaires qu’il supposait a priori être des humains ; il 
concluait en disant que les Américains seraient sans doute forcés de les 
amener à la raison. 

C’est peut-être aller un peu loin et avant de s’occuper des habitants 
des planètes^ je crois qu’il serait utile d’étudier les conditions nécessaires 
pour que la fusée puisse atteindre la lune ou tout autre planète : c’est 
ce que je me propose de faire ici. 

Les raisonnements que j’emploierai pourraient s’appliquer à toutes 
espèces de planètes, mais je me bornerai à la lune qui est plus près de 
nous. 

Tout d’abord, sur le trajet, quel qu’il soit, la fusée rencontrerait un 
point où s’équilibrent les attractions de la terre et de la lune. Passé ce 
point, l’engin tomberait sous l’action de la lune et sa chute serait sans 
doute semblable à celle des aérolithes sur la terre. 

( l) Communication présentée en séance du xh janvier 1950. 

En décembre 19/18. 
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Commençons d’abord par déterminer le point mort sur la droite qui 
joint les centres des deux planètes. L’attraction de la terre est exprimée 
par la formule : 


a M 


où a est le produit de la constante de la gravitation universelle par la 
masse de la fusée. 

M la masse de la terre et X la distance du centre de la terre au point 
mort, cette distance étant exprimée en fonction du Rayon terrestre ; en 
d’autres termes, je ferai tout ce calcul en prenant pour unité, le rayon 
terrestre que je considérerai égal à 6.000 kilomètres. 

Comme la distance de centre à centre, entre la terre et la lune est 
de 64 rayons terrestres l’attraction de la lune est donnée par l’expression : 


a m 


'WK (6 k-xy 

où M est la masse de la lune. 

En égalant ces deux attractions, nous obtenons : 

M m 


d’où 


6 A-# 

æ 


(6 4V) 


lm 

“ Vm 


Il est inutile de considérer la y' négative qui donnerait pour X une 
quantité plus grande que 64. 

Tïl . 

Pour déterminer le rapport jj, je me servirai des données suivantes : 

La terre est cinquante fois plus grande que la lune dont la densité 
est 3,5, la densité de la terre étant, 5,5. 

3.5 7 


m 

M 


0,1 adont - M -. 50x5.5-55» 

Cette fraction est égale approximativement à 
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En prenant ces approximations, je reste 
proximation 64 pour la distance terre-lune. 
L’équation donnant Xpest alors : 


dans la limite de l’ap- 



6 k-x i 

æ "“ 9 

^ = 5 7 .6 


c’est-à-dire que le point mort se trouve à une distance du centre de 
la terre égale à 67,6 rayons terrestres. Un calcul plus serré donnerait 
67 , 8 , aussi prendrai-je 58 rayons terrestres comme distance de la terre 
à la lune (de centre à centre). L’approximation ainsi obtenue, à 1.200 ki¬ 
lomètres près, est de même ordre de grandeur que celle des données dont 
je me suis servi. 

Le point neutre, c’est-à-dire le point où les attractions s’équilibrent, 
une fois dépassé, la fusée sera seulement sous l’influence de l’attraction 
lunaire. 

Nous diviserons donc cette étude en deux parties : 
i° La montée au point neutre ; * 

2 0 La chute ou la descente sur le sol lunaire. 


LA MONTÉE AU POINT NEUTRE. 

La fusée a à vaincre deux sortes de résistances : l’attraction terrestre 
et la résistance de l’air. Négligeant cette dernière sur laquelle nous 
reviendrons plus loin, nous nous proposons de calculer l’énergie de 
l’attraction terrestre que la fusée aura à surmonter pour monter du sol 
au point neutre. 

Cette énergie ne dépend en aucune façon de la manière dont la 
fusée se meut. Nous pouvons donc choisir le mode de déplacement qui 
nous permettra le calcul le plus simple. Deux procédés s’offrent à 
nous : ' 

Déterminer l’énergie d’un projectile lancé de la surface de la 
terre au point neutre ou, ce qui revient au même, calculer l’énergie 
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qu’acquérerait un corps de même masse que la fusée tombant du point 
neutre sur le sol. Cette énergie exprimée par la formule bien connue : 

-MV 2 

a 


où M désigne la masse de la fusée et V la vitesse initiale dans le cas du 
projectile ou la vitesse finale dans le cas de la chute. Nous choisirons 
la chute pour faire le calcul. 

L’accélération Y au point X, c’est-à-dire au point situé à la distance X du 
centre de la terre, s’obtient en écrivant que les accélérations sont inver¬ 
sement proportionnelles aux carrés des distances 


8 


1 î Y S 

d ou w = 

J x ' 


où G désigne comme d’ordinaire l’accélération due” à la pesanteur. 

L’équation différentielle du mouvement (équation de d’Alembert) 
est : 


d'x g 

dt i x ' 1 


Le signe — parce que nous comptons les X de bas en haut tandis que 
l’accélération g est dirigée de haut en bas. 

Cette équation s’intégre facilement en multipliant les deux membres 
par 2 dx ce qui donne 

dx 7 dx dx Tr dx 

l’intégration est immédiate et donne 

V 2==2 £j + A 


La constante A est déterminée par la condition qu’à l’origine où 
#=58 on a V = o 

58 -# 


On trouve ainsi Y 2 = 


9 8- 


58 # 


Ce résultat peut être obtenu d’une autre façon en écrivant que le 
mouvement à partir du point neutre où X= 58 jusqu’au point X est 
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un mouvement uniformément accéléré dont l’accélération Z est l’accélé¬ 
ration moyenne entre les accélérations au point neutre et au point X. 
Les équations de ce mouvement sont : 

Y = zt 

et 58 — x = “ zfi 

car pour /=o on doit avoir V = o et #= 58, 

Éliminant t entre ces deux équations on obtient 

V 2 = 2 z (58 — x) 

L’accélération moyenne Z est donnée par : 

58 58 

Z = J ydx : f dx 
x . # 

Remplaçant y par la valeur trouvée on a : 

58 58 

z= ^/# ■! dx 
x x 


L’intégration est immédiate et donne 


7 _-JL 
58 # 


et portant cette valeur dans l’équation qui donne V 2 on retombe sur 
l’équation déjà trouvée 


V 2 = 


58 -# 

2 #t 8 ^ 


La valeur de V cherchée c’est-à-dire la vitesse à l’arrivée au sol s’obtient 
en faisant X = i car il ne faut pas oublier que nous calculons en prenant 
comme unité le rayon terrestre. On a ainsi, en prenant approximative- 
ment g — i, , 

V 2 ==' $g 


la 


En résumé j’ai simplement appliqué la formule V 2 = 2 sj qui donne 
vitesse V d’un mouvement uniformément accéléré d’accélération y sans 
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vitesse initiale lorsque l’espace parcouru est s. Ici 
l’accélération moyenne donnée par la formule 


r— 58- 


est 


58 58 

r^dx . /• j t __ JL 
d J x * ' 58 

i î 


de là V 2 = ou avec une approximation de même ordre 

de grandeur que celle des données. L’énergie que devra fournir la fusée 
pour aller de la surface de la terre au point neutre s’exprime donc par : 


-MV 2 


M g 


Cette énergie-par kilogramme de fusée : M = ~ est représentée par' 

l’unité c’est-à-dire que, ne prenant pour unité de force le kilogramme 
poids et pour unité de longueur le rayon terrestre ( 6.000 kilomètres), 
l’énergie qu’il faut à la fusée pour aller de la sqrface de la terre au point 
neutre est 1 (l’unité) dans les limites de notre approximation. 

Pour avoir cette énergie en kilogrammètres, il suffit de multiplier ce 
résultat par le rayon terrestre exprimé en mètres ce qui donne : 
6 . 000.000 kilogrammètres par kilogramme de fusée. Pour que ce résultat 
soit réellement utile il vaut mieux introduire l’idée de temps pour trans¬ 
former l’énergie en puissance. 

Supposons donc que le trajet de la surface de la terre au point neutre 
se fasse en une heure, dans ce cas la fusée devra développer : 

6.000.00*0 . 1.000 

~-p* chevaux-vapeur ='—rp— 

60x60x75 1 4 o 

c’est-à-dire environ 2 3 chevaux vapeur par kilogramme de fusée. 

Dans l’état actuel de notre industrie cela n’est pas possible car les 
moteurs les plus légers qui sont les moteurs à réaction employés dans 
l’aviation pèsent encore 45o grammes‘par cheval-vapeur.— Le moins 
que puisse durer actuellement le trajet de la surface de la terre au point 
neutre est donc : 

o, 45 x 1.000 


4j> 


10 heures 


encore ce nombre est-il tout théorique. Je crois qu’une fusée pesant 
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900 kilos et faisant le trajet en 20 heures serait dans les choses possibles 
car elle n’aurait à développer que : 

900x1.000 , 

—¥ ox 45 — ^ 1 ■ 0 0 0 chevaux-vapeur 

Si le trajet durait 2 4 heures la puissance nécessaire serait réduite 
à 834 chevaux-vapeur. 

Cette dernière durée de trajet est intéressante parce qu’après 2 4 heures 
la fusée entraînée par la rotation de la terre se trouverait par rapport 
à la lune à peu près dans la même direction à l’arrivée au point neutre 
qu’à son départ de la surface terrestre. 

Jusqu’ici nous n’avons pas parlé de la résistance de l’air. Elle serait 
pourtant considérable aux vitesses de la fusée et je ne crois pas qu’il 
existe de formule capable d’en tenir compte. Cela n’a pas d’importance, 
car cette résistance ne peut se faire sentir .qu’au début de la course 
pendant quelques secondes ét, sans un dispositif spécial, la fusée explo¬ 
serait avant de parvenir à la stratosphère et serait réduite en pièces. 
Je suis d’autant plus certain de ce résultat que j’ai eu la chance d’assister 
à un phénomène qui n’est peut-être pas extrêmement rare mais que 
peu de regards humains ont pu contempler. «C’était, si mes souvenirs 
sont exacts, en 1897 . Il était près de minuit et je me trouvais sur la 
plage de Port-Saïd. La nuit était merveilleuse ; des astéroïdes rayaient 
le firmament et bien que sans lune j’aurais pu lire à la lueur des étoiles. 
Tout à coup apparut dans le ciel une sphère d’abord rouge sombre qui 
devint bientôt vif, .incandescent et éblouissant. Au bout de quelques 
secondes ce bolide éclata sans qu’aucun bruit parvint à mon oreille et 
les morceaux lumineux se dispersèrent dans l’espace. Il s’agissait tout 
simplement d’un aérolithe. Je me rappelais alors que quelques années 
auparavant j’avais tenu dans la main un morceau de même provenance 
offert à l’Université de Sydney en Australie. Sur cette pièce polie à la 
meule je vis très distinctement les énormes et lourds cristaux de ferro- 
nickel-cobalt dont elle était çomposée. Je compris alors quel accroissement 
formidable et rapide de chaleur avait été nécessaire pour provoquer 
l’explosion de cette masse solide. La meilleure façon d’éviter la destruction 
de la fusée serait je crois de l’entourer de deux enveloppes entre lesquelles 
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on mettrait de l’eau retenue par une soupape s’ouvrant sous une pression 
déterminée. Cette eau serait presque instantanément réduite en vapeur 
et la vapeur s’échappant par la soupape augmenterait par réaction la 
vitesse de l’engin. Je crois que cette augmentation de vitesse suffirait 
pour compenser la résistance de l’air. 


TOMBÉE SUR LA LUNE. 


Pour que cette tombée ne se transforme pas en chute mais soit une 
descente, il faut : 

i° Que la fusée se retourne au passage du point neutre; 

2° Qu’elle conserve encore assez d’énergie pour freiner la vitesse 
acquise et vaincre d’attraction lunaire; 

3 ° Qu’elle soit munie d’un dispositif pour que cette énergie équilibre 
à chaque instant la gravitation de notre satellite. 

Faute de quoi ce serait la chute et par suite la mise en miettes de la 
fusée. C’est ce qu’il est facile de voir en calculant la vitesse de la chute 
à l’arrivée de l’engin sur le sol. Pour faire ce calcul, nous nous servirons 
de l’équation déjà établie pour la terre : 

V 2 = 2 Z (6 — x) 

nous avons simplement remplacé 58 par 64 — 58 .== 6 rayons terrestres 
distance du centre de la lune au point neutre ; X est la distance variable 
de la fusée au centre de la lune. 

Pour faire ce calcul, il nous faut d’abord trouver le rayon R de la lune 
et l’accélération g au sol de cette planète. R s’obtient facilement puisque 
nous connaissons le rapport entre le volume de la lune et celui de la terre 



1 9 0 

5o n iooo 


d’où R 



1 O 


ce qui donne approximativement R = 0,27 c’est-a-dire que le rayon 
de la lune est un peu plus grand que le 1 /4 du rayon terrestre. L accélé¬ 
ration lunaire g' s’obtient en écrivant la proportionnalité entre g f et g 
suivant les lois de la gravitation universelle 


m 
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en prenant toujours pour unité le rayon terrestre. Le rapport ^ de la 
masse de la lune à celle de la terre a déjà été calculé et trouvé égal à 
on a donc : g' = 55^-gï on trouve g = 1,7 mètre seconde. L’accélération 

y 

y à la distance X du centre de la lune est donnée par : .^7 = d’où 

■RV 

L’accélération moyenne Z est donnée par 

6 6 

Z-RV/f = /*> 

R R 


d’où 




Il suffit maintenant de remplacer les lettres par leurs valeurs et de 
multiplier le rayon terrestre ; ce qui donne : 

6-0.97 


V 2 = 2 x 0.27 X 1.7 X 


•X 6 X 1000 2 


Tout calcul fait, on trouve approximativement V = 2,3 kilomètres 
seconde (vitesse triple de celle d’un projectile au sortir de la bouche à 
feu) ou environ 8.000 kilomètres-heure. Le choc de l’engin arrivant 
à cette vitesse le mettrait en pièces. 


NOTES. 

i° Dans la première partie nous avons trouvé V 2 il est facile de tirer V 
de cette formule en prenant approximativement g = 10 m/s ce qui donne 
approximativement Y 2 = 121 x 100o 2 d’où V = i 1 x 1000 V = 11 km. 
par seconde environ 39.600 km .-heure. 

2 0 L’approximation que j’ai adoptée pour l’énergie de l’attraction 
terrestre c’est-à-dire 6.000.000 de kilogrammètres correspond à ceci : 
ce nombre donne l’énergie de 1 kg. tombant de l’infini sur la surface de 
la terre sous l’action de l’attraction terrestre. 
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3 ° Quel que soit le chemin suivi par la fusée poui 4 aller de la surface 
de la terre à celle de la lune, le point neutre se trouve toujours approxi¬ 
mativement à la distance de 58 rayons terrestres du centre de la terre. 
En d’autres termes la portion de surface sphérique de rayon : 58 rayons 
terrestres, décrite du centre de la terre comprise dans le cône tangent 
aux deux sphères terre et lune est approximativement le lieu des points 
neutres. 

k° Dans le cas où la fusée arriverait avec une vitesse suffisante non 
plus normale mais oblique la fusée tournerait autour de la lune formant 
ainsi une satellite de notre satellite. 

Comme conclusion à ce petit travail je dirai que la partie délicate du 
trajet terre-lune n’est pas la montée mais la descente. Dès que la fusée 
se trouverait sous l’emprise de l’attraction lunaire elle serait dans le 
même cas qu’un objet tombant d’un avion. Pour transformer la chute 
en descente on ne connaît qu’un seul procédé : le parachutage. Ce 
moyen qui ne vaut pas grand’chose est impraticable pour une planète 
sans atmosphère. Une étude sérieuse de la fusée pourrait peut-être 
suggérer à un chercheur heureux l’idée d’un appareil moins primitif 
que le parachute. L’utilité d’une telle invention serait, à mon avis, moins 
discutable que celle de la fusée elle-même. 

On ne peut songer à une descente sur la lune ou sur toute autre planète 
avant que n’ait été inventé un appareil permettant de descendre d’un 
avion avec facilité et sûreté. Ceci conditionne cela. 

Enfin je considère que tout progrès réalisé sur la fusée devra avoir une 
répercussion utile sur les machines à réaction. C’est à ce point de vue 
surtout que je considère la fusée comme intéressante. 


QUELQUES SPÉCIMENS 
DE PATHOLOGIE OSSEUSE 

CHEZ LES 

ANCIENS ÉGYPTIENS (1) 

PAR 

LE PROF. MOHAMED KAMEL HUSSEIN. 

Les sources de notre connaissance des maladies et de la médecine chez 
les anciens Égyptiens sont : 

i° Les dessins que l’on trouve sur les murs des temples et les statues. 
Les artistes ont eu toujours tendance à représenter l’anormal et certains 
l’on particulièrement bien fait. Nous avons par exemple le tableau célèbre 
de la circoncision à Sakkarah et nous avons la petite statuette du Musée 
égyptien qui représente un mal de Pott dorsal indiscutable. Nous avons 
aussi l’œuvre plus subtile d’autres artistes : c’est le cas de la représen¬ 
tation d’Ikhnaton que mon ami le Prof. Galioungui a étudié et qui 
montre selon lui une dysfonction endocrinienne très probable. Nous avons 
vu dans une récente communication’ du Prof. Vikentief à notre Institut 
une représentation possible de la trachéotomie,* dbjpLje parlerai bientôt. 

2° La littérature des papyrus médicaux, de valeur inégale, qui nous 
renseigne sur la pratique médicale courante, mais où la description des 
maladies est naturellement trop concise et. trop vague pour les identifier. 

3 ° Les momies et les os trouvés dans les tombeaux et qui constituent 


(l) Communication présentée çn séance du A février 1960. 
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une de nos sources les plus importantes. Les tissus mous, quand ils 
existent, sont naturellement beaucoup moins bien conservés que les os. 
On a pu tout de même par une technique spéciale du D r Ruffer rendre 
les tissus des momies assez mous pour être examinés.microscopiquement. 
E. Smith a trouvé même des microbes* identifiables dans les ulcères, des 
signes d’appendicite chronique avec adhérences, des signes de pleurésie, 
des kystes du vagin et un polype pédiculé qui causait un prolapsus du 
vagin. Wood Jones parle d’un cas de prolapsus de toute la masse intes¬ 
tinale par le rectum : il le considère antérieur à la mort, parce que beau¬ 
coup plus complet que le prolapsus très souvent trouvé dans les momies 
et certainement post-mortem. Néanmoins je pense que son volume même 
prouve qu’il ne pouvait exister avant la mort. 

Les os représentent les documents les mieux conservés et les plus sûrs. 
Depuis 1900 les médecins étudient en détail ces spécimens pathologiques. 
À la Faculté de Médecine de Kasr-el-Aini, le Prof. Batrany, professeur 
d’anatomie, constitue dans le musée d’anatomie une collection qui doit 
contenir tous les cas que l’on a pu rencontrer dans les fouilles. Il est 
temps que nous nous occupions à réunir un ensemble en vue de nouvelles 
recherches. Nous avons maintenant la radiographie, qui manquait aux 
savants du temps d’Elliot Smith, et il y a lieu sûrement de reconsidérer 
leur diagnostic dans beaucoup de cas. Par déformation professionnelle 
nous sommes plus habitués à reconnaître les maladies osseuses par les 
clichés radiographiques que par les spécimens. 

Nous avons à la Faculté les documents suivants : 
i° Le crâne qu’on a trouvé à Meidoum dans les tombeaux de la 
XX e dynastie. Le Prof. Derry m’a autorisé à parler de ce crâne très inté¬ 
ressant. H représente une lésion très connue et caractéristique. C’est 
l’hyperostose du crâne qui se produit à proximité des tumeurs cérébrales 
des méningiomes. L’autre crâne, découvert dans les fouilles de Sa Majesté 
le Roi à Hélouan par Zaki Saad en 1943, est de la I re dynastie. La lésion 
est un peu différente de l’autre et moins typique, mais elle aussi repré¬ 
sente selon toute probabilité la même réaction osseuse autour d’un mé¬ 
ningiome. La tumeur est localisée sur les faces internes et externes du 
crâne, offre moins de spécules ; elle est plus lisse, aussi bien à l’intérieur 
qu’à l’extérieur. 


QUELQUES SPÉCIMENS DE PATHOLOGIE OSSEUSE. 1â 

Cette lésion n’est pas excessivement fréquente. Le musée pathologique 
de Kasr-el-Aini n’en contient aucun exemple. L’intérêt de ces deux 
spécimens, à part la question purement pathologique, est dans Je fait 
que c’est une des rares lésions osseuses déterminées par des tumeurs 
des tissus mous. Les médecins qui ont étudié la pathologie des anciens 
Égyptiens croyaient que les tumeurs n’existaient presque pas. C’était 
très naturel, les tissus mous étant pour la plupart détruits ; mais voici 
deux spécimens d’une lésion très rare mais qui est la seule qui laisse 
une trace typique dans 1 les os. Les néoplasmes existaient donc chez les 
anciens. 

9 0 Une autre tumeur de l’os d’une nature assez spéciale est celle d’un 
fémur que Zaki Saad a trouvé dans les mêmes fouilles de la I r ® dynastie. 
Il s’agit ( d’un ostéome de l’extrémité inférieure du fémur avec une base 
qui rappelle le « diaphyseal achlasia» du Prof. Keith. Le reste du sque¬ 
lette qui aurait pu montrer d’autres lésions n’a pu être trouvé. Quoique, 
techniquement, l’ostéome soit une tumeur bénigne sa genèse est tout 
autre que celle des tumeurs en général. Quelques cellules du cartilage 
épiphysaire s’égarent et continuent leur progression pendant toute la 
période de croissance de l’os principal, et c’est ainsi que cet ostéome se 
fait. Ce sont des lésions néoplastiques. 

Les lésions inflammatoires sont représentées par : 

i° Le tibia, qui présente une sclérose nette, uniforme, surface lisse 
du tiers supérieur. C’est encore une fois dans les fouilles de Zaki Saad 
à Hélouan que ce spécimen a été trouvé (I re dynastie). La radiographie 
montre une périostite en lamelles avec condensation, qui pour nous serait 
très probablement syphilitique. Plusieurs spécimens ont été trouvés que 
l’on est tenté de croire syphilitiques, mais l’existence de cette maladie 
dans le monde ancien est très loin d’être prouvée. Les lésions syphili¬ 
tiques sont polymorphes et peuvent ressembler à d’autres lésions 
d’inflammation chronique. L’existence d’une lésion qui peut être syphi¬ 
litique doit être toujours signalée, car l’accumulation des cas peut à la 
fin rendre le diagnostic de syphilis plus ou moins probable. 

9 0 Une épaule que le Prof. Batrany a dans sa collection. Un humérus 
est beaucoup plus court que l’autre, ce qui montre que la maladie a 
débuté pendant l’enfance. La tête est détruite totalement, la tubérosité 
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articule avec la cavité glénoïde de l’omoplate. Les deux surfaces de 
l’articulation sont éburnées à cause du peu de mouvements permis par 
l’articulation détruite. L’ankylose, presque complète, est le résultat de 
l’incongruité des surfaces. La tuberculose de l’épaule n’est pas fréquente 
et ne produit pas de lésion de ce genre. C’est une arthrite infectieuse 
chez les enfants, ce qui permet le diagnostic d’épiphysite. 

3 ° Un spécimen qui montre une lésion d’ankylose de l’articulation 
sacro-iliaque. Les ligaments antérieurs sont tout à fait calcifiés et les 
articulations apophysaires sont atteintes. Ces lésions d’ostéo-arthrite 
sont excessivement fréquentes. Dans les fouilles en Nubie, à Chatby à 
Alexandrie, dans les fouilles de Zaki Saad à Hélouan, l’ostéo-arthrite, 
surtout les spondylites, sont excessivement fréquentes. Ces lésions se 
trouvent partout et chez toutes les races. Cela ne peut s’expliquer faci¬ 
lement. Les raisons données par Wood Jones ne tiennent pas. Il attri¬ 
buait cela au froid et à l’humidité de la vallée du Nil et cela en parlant 
des fouilles de la Nubie. La cause de cette maladie n’est pas connue jusqu’à 
maintenant et il est inutile de faire des théories sur son origine. C’est 
une arthrite déformante toute spéciale. Ce sont surtout des maladies des 
ligaments qui sont ossifiées. L’articulation elle-même montre des lésions 
sans doute, mais pas d’éburnation. Beaucoup de cas ont été publiés et 
lé nôtre n’est pas une exception. Ce sont des ossifications ligamentaires 
type Bechterew dans la colonne vertébrale. Nous avons eu des ossifications 
ligamentaires de la hanche qui laissent deviner une ankylosé totale de 
l’articulation : ce n’était pourtant pas le cas. Ces ossifications de la 
capsule dans l’articulation des membres sont incomplètes et laissent 
souvent une certaine mobilité compatible avec la marche. Dans nos cas 
récents la cause traumatique est fréquente. Il faut dire tout de même 
que ces ossifications ligamentaires chez les anciens sont d’une fréquence 
que nous ne connaissons pas chez nos malades d’aujourd’hui. 

Restent les cas traumatiques. Les accidents causent des lésions uni¬ 
verselles et identiques à travers les âges. Leur intérêt ici est qu’ils 
démontrent mieux que n’importe quoi le succès du traitement. Celui-ci 
est très bien démontré par : 

i° Deux spécimens que le Prof. Elliot Smith a décrits dans le 
British Medical Journal de 1914. Les fractures sont enveloppées par des 
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«bamboo-sticks»quiles maintiennent dans une excellente position, surtout 
l’avant-bras. Le fémur est maintenu par des morceaux de bois et de lin. 
Les os sont dans une excellente position, bien alignés. Nous n’avons 
pas de preuves que les Egyptiens aient connu la traction ni pour la 
réduction des fractures comme le faisaient les Grecs ni pour maintenir la 
réduction comme dans la technique moderne. 

9 0 Série des spécimens trouvés par Zaki Saad en ig 43 de la I re dy¬ 
nastie. 

a) Fracture du tibia et du péroné bien consolidée dans une bonne 
position malgré un certain raccourcissement. Ce résultat ne pouvait être 
spontané. Un traitement par des attelles comme dans les spécimens 
décrits par Elliot Smith donnerait un résultat semblable. 

b) Fracture pertrochantérienne bien consolidée. Ces fractures peuvent 
très bien-être consolidées sans traitement, étant assez souvent engrenées. 

3 ° Un spécimen de la fracture du col du fémur non consolidée trouvé 
par le D r Reisner près des Grandes*Pyramides (IV e dynastie). Il se trouve 
dans la collection du Prof. Derry. C’est le fémur d’un géant qui mesurait 
environ 9 m. 10. Le col est résorbé et la tête est réduite, mais ne donne 
à la radiographie aucun signe de nécrose vasculaire. 

, 4 ° Un spécimen du fémur d’Aket-Hatep trouvé à Sakkara est décrit par 
le Prof. Batrany. C’est un cas de coxa-vara traumatique bien consolidé 
avec un raccourcissement et une déviation typique de coxa-vara. 

5 ° Un spécimen de décollement épiphysaire avec coxa-vara très 
marquée. 

6 ° Une luxation de la hanche très ancienne. La tête du fémur a formé 
une nouvelle articulation sür l’os iliaque. Le malade a dû marcher la 
jambe en flexion et adduction, ♦ 

7 0 Un cas d’infection chronique de l’épaule. Très probablement une 
épiphysite de l’enfance qui détruit généralement l’épiphyse et arrête la 
croissance. L’humérus est très court et l’articulation montre une ébur- 
nation qui dénote l’ancienneté de la lésion. 

Je voudrais vous rappeler ici la communication extrêmement intéres¬ 
sante du Prof. Vikentief sur la trachéotomie chez les anciens Égyptiens. 
Je crois que le dessin est très probablement celui d’une vraie trachéo¬ 
tomie. 
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i° L’instrument spécial + employé permettait à l’opérateur d’en 
faire varier la direction afin d’ouvrir la trachée pour permettre l’intro¬ 
duction d’un roseau. Un simple perforateur ou un simple couteau n’aurait 
pas été aussi efficace que cet outil triangulaire. 

2° L’attitude de l’opérateur est bieti celle d’un chirurgien et rappelle 
très fidèlement celle de l’opérateur dans l’opération' de circoncision de 
Sakkara. 

3 ° L’opéré n’est pas une momie vu la difficulté extrême de mettre 
Une momie dans la position accroupie comme dans le dessin. 

La médecine chez les anciens Égyptiens peut être jugée selon les 
opinions des historiens et d’après les constatations que nous venons 
de faire. 

Pour bien estimer la science médicale il ne suffit pas d’examiner leur 
pratique. La trépanation a été pratiquée par des peuples bien moins 
civilisés que les Égyptiens. Les Hindous ont pratiqué une rhinoplastie 
par un lambeau frontal qui est très remarquable et très moderne de 
conception. Ces prouesses ne suffisent pas à prouver le progrès de la 
science de la médecine. 

Pour moi, la grandeur de la Médecine Égyptienne est témoignée en 
premier lieu par le Papyrus d’Edwin Smith. 

Le sens clinique, l’idée de classification, la façon dont les cas sont 
ordonnés, le pouvoir de distinguer les choses essentielles, de comparer 
les signes afin d’établir un pronostic, tout cela montre un degré de 
connaissance médicale qu’on ne rencontre chez aucun autre peuple. Du 
point de vue de la médecine moderne, une telle science est supérieure 
à celle des Grecs, où la logique dominait les faits. 

J’ai étudié ce papyrus il *Y a quelques années et j’ai écrit au 
Prof. Breasted pour lui rappeler quelques observations que j’avais faites, 
notamment mon impression que l’auteur n’était probablement pas un 
médecin attaché à l’armée. L’expérience qu’il déploie est trop détaillée 
et trop minutieusement examinée pour être le travail d’un chirurgien 
sur un champ de bataille. Étant donné que tous ces cas pourraient 
arriver à des travailleurs tombant- d’une certaine hauteur, j’émets la 
supposition que ce papyrus pourrait être le résultat d’une expérience 
acquise et je me demande s’il est possible d’interroger les archéologues 
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sur 1’emplacement éventuel des cimetières de ces ouvriers qui certaine¬ 
ment subissaient de graves accidents pendant la construction des Grandes 
Pyramides. 

Malgré toute l’excellence des pratiques médicales, je considère que la 
science de la médecine est autre chose. C’est dans cette science qui est 
essentiellement une méthode que la médecine égyptienne est bien supé¬ 
rieure. Le papyrus d’Edwin Smith, qui est l’exemple de cette science, 
reste la gloire de la médecine pharaonique. 


Bulletin de VInstitut d’Egypte, t. XXXII. a 
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UNE LETTRE 


DE MOHAMED ALY LE GRAND (1) 2 

PAR 

R. GATTAUI BEY. 

La lettre que je vais avoir l’honneur de vous lire date de i 84 q, c’est- 
à-dire un an après la Convention de Londres qui reconnait l’hérédité 
dans la famille .de Mohamed Aly selon la loi du séniorat en marquant 
pour l’Égypte la fin de sa condition précaire. Simple province depuis 
la conquête de Sélim en 1617, la voici désormais gouvernée par une 
dynastie dont les droits sont proclamés légitimes. Elle jouit en outre 
d’un régime spécial qui lui confère une autonomie proche de l’indé¬ 
pendance Et Mohamed Aly vivra dorénavant en paix avec les États 
occidentaux comme avec la Turquie elle-même. 

Le Pacha, débarrassé de ses soucis de politique étrangère et n’ayant 
plus d’ambitions, concentre alors tous ses efforts sur l’organisation 
intérieure, le relèvement moral et matériel du peuple et la mise en valeur 
de toutes les richesses du Pays. 

Au moment où ce que l’on appelle le «point quatre» du programme 
Truman attire l’attention du monde, où de partout on étudie les moyens 
de relever le niveau de vie dans tous les pays où le standard est encore 
bas, j’ai pensé qu’il serait intéressant de vous communiquer une lettre 
adressée par Mohamed Aly le Grand à son Délégué de Saloniqué. 


(1) Communication présentée en séance du 1 er avril 1960. 

(2) Cf. l’ouvrage de René et Georges Càttàui, Mohamed Aly et VEurope. 


/ 
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Lettre adressée par Sa Hautesse Mohamed Aly 1 Kathoda son envoyé. 

3 safar 1269 (i 842 '). 

J’ai reçu votre lettre du 17 moharrem 1269 dans laquelle vous vous 
référez à ma lettre précédente au sujet des arbres que l’on doit abattre 
aux environs de Saloniqute. Dans cette lettre vous exposez la situation 
réelle et appuyez votre point de vue de ne pas habituer le peuple à se faire 
payer des salaires élevés . 

Pour ma part, j’ai été très étonné de cette déclaration. Peut-on imaginer 
qu’une nation puisse avancer par le seul fait d’amasser l’argent de son 
peuple pour remplir ses coffres sans songer à payer de bons salaires et 
sans s’occuper d’augmenter sa richesse et sans s’intéresser à son bien 
être ? 

Les termes que vous employez dénotent soit une grande ignorance 
de votre part en ce qui concerne l’esprit de notre époque actuelle, soit 
que vous comprenez la situation mais considérez que je ne la comprends 
pas moi-même. 

Notre époque diffère de ce que vous croyez et l’idée dominante actuel¬ 
lement dans les pays civilisés qui comprennent les avantages de cette 
civilisation veut que la nation ne puisse être riche que par la richesse 
de ses sujets et de ses possibilités financières. 

Regardez ces nations fortes qui sont chargées de dettes. Elles ont 
accepté ces charges en vüe de réaliser de grands projets productifs dont 
les bienfaits retournent à leurs sujets et dont la richesse augmente avec 
leur puissance. Cela malgré que ces nations doivent supporter de lourdes 
charges du fait de ces dettes pour amener le bien être dans le pays, 
augmenter la richesse de la population tout en faisant de gros efforts 
pour inciter les habitants à travailler et à augmenter leurs gains. Elles 
ont en fin de compte atteint le but fixé en permettant à leurs sujets de 
jouir d’un bien être complet tout en acquérant une grande renommée. 

Pour atteindre ce but, un des moyens employés par ces nations est 
d’envoyer par leurs flottes se rendant à l’Etranger des approvisionnements 
et des céréales, malgré la différence des prix. Elles donnent en effet 
aux marins des « primes» pour les encourager à l’exportation. Le gouver¬ 
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nement allemand par contre a imposé une taxe sur les,voiles fins importés 
d’Angleterre à raison de cinquante piastres par oke, afin d’encourager 
le peuple allemand à fabriquer ce tissu, considérant les bénéfices qu’il 
peut en tirer. 

Certains royaumes taxent faiblement les articles expédiés de chez eux 
alors que les articles qui viennent de l’étranger sont taxés fortement dans 
le but d’encourager les industries locales. De plus, il s’occupent nuit 
et jour de produire les marchandises dçnt ils ont besoin. Pour citer 
les divers moyens employés par ces pays et qui se rapportent à ce que 
je viens de dire, il faudrait écrire un livre de cinq et même de dix volumes. 
Si je parle de cela ce n’est pas pour que nous les imitions nous-mêmes 
chez nous dès maintenant, qar cela nous demanderait environ i 5 o ans; 
mais mon intention est de f^ire état de-la situation actuelle afin de com¬ 
mencer à mettre en exécution les moyens qui nous permettront de relever notre 
pays de son état actuel et de faire des efforts pour augmenter la richesse du peuple. 
Il est bien entendu que la politique d’une nation ne s’affermit pas par 
la privation du peuple de la richesse et du bien être, mais elle s’affermit 
par la production de recettes tout en travaillant à produire les articles nécessaires 
à Vintérieur du pays . 

Ce but ne peut être atteint que si l’on veille à rassurer le peuple et pour 
cela il faut que lés dirigeants déploient' leurs efforts et poussent leurs 
subordonnés à en faire également de leur côté pour le progrès du pays. 

Nous désirons donc arriver à ces résultats et, poursuivant nos efforts 
précédents dans cette voie, nous laissons au Caire Chérif Pacha et Ahmed 
Pacha Yakan pour s’occuper des affaires de l’État et de l’Armée et nous 
emmenons avec nous nos enfants pour faire des tournées dans les villages 
et les villes afin d'encourager à augmenter la production du pays . 

Quelle différence entre « ne pas habituer le peuple à des salaires 
élevés» et le prix que j’ordonne de payer pour un'article soit 11 piastres 
alors qu’il se vend à 10 piastres, pour encourager la production. (Suivent 
des exemples d’achats et de salaires payés au-dessus du tarif du marché). 

Ce n’est pas la première fois que j’entends dire ces choses : Ainsi 
l’année dernière, au moment de la demande de riz pour l’armée, un 
des hommes politiques avait dit qu’il espérait /pie le Wali enverrait 
le riz acheté à un bon prix. Quel est donc cet esprit étrange, le peuple 
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n’est-il pas moins riche que le gouvernement? II faut donc le considérer 
comme faisant partie d’une même famille et il faut s’efforcer de l’aider, 
ce faisant la puissance de la nation devient plus grande. 

Le mot gouvernement veut dire docteur « ^>- » et un 

docteur voulant soigner un malade ne commence pas par une saignée 
en coupant une grosse veine, mais au contraire par une application de 
sangsues sur les petites veines. Le sang vicié s’élimine lentement sans 
incommoder le malade. 

Il ne faudrait donc pas répéter ce que tu viens de dire au sujet des 
arbres ni les paroles de ce fonctionnaire au sujet du riz. 

Sache que je viens te faire ces'obseryations pour que tu sois au courant 
de mes opinions *qui visent au relèvement et au bien-être du pays. 

. r ‘ ► 

Signé : Mohamed Aly. 

v Cette lettre, vous venez de l’entendre, est une leçon de haute morale 
et de saine économie : nous y trouvons les recommandations àla probité 
des fonctionnaires et l’appel à leur dévouement par l’exemple et par 
la sincérité ; nous y trouvons tous les principes d’économie politique 
basés sur l’encouragement à la production, la prime à l’exportation, 
la production locale de tous les besoins du peuple, enfin l’enrichissement 
de l’État par le bien-être, la prospérité et la confiance du peuple. 

Rien n’est plus d’actualité que ces sages recommandations et c est 
en appliquant scrupuleusement avec sincérité et dévouement les 
instructions du Grand Mohamed Aly , il y a plus de cent ans, a ses fonc¬ 
tionnaires que sera réalisé un des vœux les plus chers de l’illustre 
fondateur de l’Égypte moderne : la prospérité du Pays et le bien-être 
des habitants b). 

R. C ATT AUI BEY. 


(*) Cf. René Càttaui Bey, Archives russesj vol. III, 8 mars i 842 . 


INFLUENCE DE L’ALCOOL ÉTHYLIQUE 

SUR L’HÉRÉDITÉ 

(EN PHYTOLOGIE ET EN ZOOLOGIE) (1) 

PAR 

LE D R S. MIHAÉLOFF. 

Une de mes connaissances, villageois, petit propriétaire, ayant acquis, 
par pratique et observations, certaines notions rudimentaires sur l’héré- 
dité, s’est occupé de la sélection des plantes cultivées et plus particu¬ 
lièrement de celle des haricots' [phaseolus vulgarîs). 

Il ignorait le fait que de telles recherches nécessitent une période de 
tâtonnement ; qu’il faut savoir saisir le moment exact de la floraison afin 
d’opérer l’émasculation de la fleur. 

Voulant un jour croiser deux variétés auxquelles il tenait plus parti¬ 
culièrement, il s’aperçut qu’il arrivait trop tard; l’autofécondation 
avait déjà commencé. 

Il me consulte sur le moyen le.meilleur d’arriver à son but. Je lui 
ai conseillé de faire la castration en stérilisant les étamines au moyen 
de l’alcool éthylique, à go°. 

Il essaya donc de stériliser le pollen déjà répandu sur le stigmâte, au 
moyen de l’alcool, puis apporta sur ce même stigmate, du pollen étranger. 

Le résultat ne fut pas ce qu’il attendait, car bien que les plantes de 
la première génération, F 1 , parussent normales, elles donnèrent à la 
génération suivante, F 2 , un quart d’individu^ anormaux incapables de 
fleurir et de fructifier ; les individus restés petits ressemblaient plus 
à un chou frisé qu’au haricot. 

Dès lors le fait ne l’intéressait plus, car le but qu’il poursuivait était 
uniquement celui du rapport commercial ; cependant comme je lui avais 


(1) Communication présentée en séance du 22 avril 1960. 
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fait remarquer que ses essais avaient un grand intérêt scientifique il 
a accepté de faire une série d’expériences sous ma direction et surveillance. 

Nous fîmes germer 100 graines de la première génération, F 1 , dans 
des conditions normales, en plein air, en avril ig 46 . Quinze jours après, 
je constatais que sur 100 graines ensemencées 3 g seulement avaient 
levé. Sur les 3 g générations, g donnèrent des individus anormaux, 
ce qui fait environ 20%. Vingt jours après, ces mêmes individus n’avaient 
fait aucun progrès et ne restèrent en vie que pendant un mois et demi. 
Par contre les plantes normales continuèrent à croître et atteignirent, 
à la même époque, 0 m. 4 o de haut, quelques-unes commençant à 
s’enrouler autour de leur support. Elles fleurirent et fructifièrent. 

• Cependant j’ai remarqué sur certaines d’entre elles un retard dans la 
floraison, en même temps qu’une légère ondulation du limbe. Serait-ce 
l’indice extérieur d’uneJare héréditaire? Il faut se rappeler, en effet, 
que sur les 75 % fie génotypes, 2 5 % sont homozygotes et sains ; puis 
5 o % hétérozygotes qui fourniront à leur tour des descendants anormaux. 
Ceux faisant l’objet du présent travail les observations ont été poussées 
jusqu’à la quatrième génération. 

Théoriquement cette descendance pourrait se poursuivre indéfiniment à 
partir des hétérozygotes tarés ; soit : « S » — sains $ dominantes, et «a» 
= alcooliques d récessifs. Nous aurons, à la première génération, F 1 , des 
hybrides «Sa» qui, autofécondés, donnent 2 5 % d’homozygotes sains, 
5 0 % d’hétérozygotes tarés, et 2 5 % d’anormaux selon le schéma suivant: 






F 

1 


P. 


(autofécondation) 

X 

Sa 


T ' 1 



S SainH So rcultipitçnt indéfiniment, sans subir <i% 

■* dissociation, 


3 Anormaux Restent sans descçndenoe, 

Sa Hybrides A chaque nouvelle génération se dissocient 0 , 9 . s 
z 25 sains ; 50 hybrides ; 25 anormaux (#),- 
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En étudiant chacun des individus malades, on remarque qu’ils 
présentent des symptômes différents, ce qui nous permet de classer les 
cas selon quatre catégories : 


i er cas .— C’est le plus fréquent qui s’est répété quatre fois ; la racine 
principale est normale tandis que les radicelles sont 
souvent fasciées. Concrescentes dès leur sortie de la racine 
principale, elles se séparent à leur extrémité en deux 
ramifications qui possèdent une tendance à s’enrouler 
en spirales. L’axe hypocotyle se renfle brusquement à la 
hauteur du collet et devient deux ou trois fois plus épais que 
celui des plantes normales ; il reste 
court, mesurant à peine o m. o 3 . 

Les deux premières feuilles simples ainsi que les 
suivantes divisées restent courtes, rabougries, très 
fortement renflées, frisées, d’un vert très foncé, 
groupées en un amas informe que l’on pourrait 
comparer au chapeau d’un gyromitre (fig. 1). 


A 



A 



2 e cas . — Représenté par deux cas quelque peu différents, mais dont 
le point commun est le fait d’un certain allongement de la tige au-dessus 
de l’insertion des premières feuilles. Dans les deux cas l’axe hypocotyle 
est renflé ; mais tandis que chez l’un il est resté droit, chez l’autre il 
s’est enroulé en crosse ; la plante possède des radicelles fasciées qui 
ont pris la place de la racine principale avortée (fig. 2). 


3 e cas. — Mêmes caractères rabougris que précédemment, avec cette 
différence que l’axe hypocotyle s’enroule en crosse puis se fend selon 
la longueur par suite d’une turgescence exagérée du tissu médullaire. 
Une moitié porte un des cotylédons, l’autre porte les premières feuilles 
courtes frisées, ainsi que le second cotylédon. Sur ces plantes, les radi¬ 
celles fasciées sont fréquentes ; la blessure béante ne fait que s’accentuer 
et les malades ne tardent pas à périr (fig. 3 ). 

Nous verrons plus loin que l’éclatement de l’axe hypocotyle trouve 
son explication par l’examen des caractères histologiques. 
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â e cas. -r- C’est le plus surprenant, celui d’une plante qui a poussé 
à l’envers. Les cotylédons et la plumule sont restés sous le sil, l’axe 
hypocotyle quelque peu anormal, puisqu’il présente un diamètre plus 
fort, se dresse verticalement et se termine en crosse. La base de l’axe 
porte à droite et à gauche deux racines fasciées, puis la racine principale 
prend une direction dressée, il en est de même des radicelles qui dirigent 



Deux plantes e.norrcaies:l'une 
aveo l'axe hypocotyle fendu, 
l'autre a poussé à l'envers. 
Les parties en dessous de la 
ligne x...x étant sous le sol 



leur coiffe vers le haut. Le géotropisme est chargé, il est devenu positif 
pour la tige et négatif pour la racine et les radicelles. Ce cas extraordinaire 
ne s’est présenté qu’une fois (fig. 4 ). 

J’ai replanté le végétal en position normale, mais il a cessé de s’accroître, 
puis a péri comme les précédentes. 

Examinons maintenant les caractères hystologiques et anatomiques 
des organes anormaux. 


Racines. — La racine principale ne présente rien d’anormal ; par contre 
les radicelles sont souvent fasciées à leur point de départ sur une longueur 
de plus d’un centimètre et se terminent par deux radicelles séparées, 
enroulées en crosses. La coupe est plus de deux fois plus longue que 
large, la partie interne représentée par plusieurs faisceaux ligneux 
primaires dont deux occupent les extrémités opposées du tissu ; l’endo¬ 
derme normal s’interrompt au point où se produira la réparation des 
deux radicelles (fig. 5 ). 
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Axe hypocotyle . — Comparé à celui de k plante normale, il est d’un 
diamètre double ; il reste court et trapu. Le tissu médullaire de la plante 
malade est très différent de celui de la plante saine. Chez la première, 
les cellules rondes, isodiamètriques ou faiblement allongées dans le 
sens radial, se multiplient très activement, de sorte qu’elles paraissent 
au premier abord comme plurinuclées. Un examen plus attentif m a 



coupe d'une ra^loell* 
* isolée 


cependant permis de constater la presbnce d’une très fine membrane 
de séparation et l’observation devient évidente si l’on s’adresse à des 
coupes longitudinales. C’est donc à la suite d’une hyperlasie dans le 
tissu médullaire et d’une turgescence exagérée de celui-ci que nous devons 
l’explication de l’éclatement de l’axe en longueur. Le même tissu de 
la tige normale est un prosenchyme formé de cellules très allongées dans 
le sens vertical, de sorte que si l’on pratique des coupes transversales, 
on ne remarque que rarement les noyaux des cellules. 

Tige. — C’est dans des coupes longitudinales pratiquées dans du 
matériel paraffiné que nous constatons qu il n’y a pas à proprement 
parler de point végétatif au sommet de la tige ; mais tout près de ce 
sommet et tout autour de lui, de nombreux points végétatifs secondaires 
rappellant ce qui se passe chez un chou-fleur (fig. 6). 
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coupe d f une feuille 
normale 


Feuilles . — Chez les feuilles anormales, la nervure et la limbe atteignent 
une épaisseur presque double ; la limbe est fortement contournée, bour¬ 
souflée, trapue, d’un vert très foncé; il présente une double rangée de 
cellules palissadiques. L’épiderme est fortement poilu sur les deux 

faces. Tandis que dans la feuille 
normale la nervure est saillante 
à la fois sur les deux faces, elle 
est presque plane à la face supé¬ 
rieure de la feuille anormale. 
Sous cet épiderme l’assise palis- 
sadique simple du limbe s’in¬ 
terrompt dessous l’épiderme 
supérieur de la nervure pour 
faire place à des cellules paren¬ 
chymateuses ordinaires (fig. 7). 

Ces constatations faites pour 
le règne végétal il est utile de 
comparer les* résultats obtenus 
avec ceux du règne animal étudié 
par les zoologues. 

Le Professeur Guyenot^ dans 
son ouvrage sur la variation et l’évolution consacre un chapitre aux 
mutations provoquées et envisage l’action de l’alcool en tant que modi¬ 
ficateur du patrimoine héréditaire. 

Des expériences ont été faites sur les cobayes (Stockard, Papanicolaou, 
Pictet) ; sur le rat (Hanson et Handy, Hanson et Heys, M. Dowell) ; 
sur les souris (Nice); enfin sur les poules (Pearl). Sur ces dernières, 
l’alcool exercerait des effets plutôt avantageux par suite d’une sélection 
qui ne laisserait survivre que les gamètes et les zygotes les plus résistants. 

Pictet remarque que chez les cobayes soumis aux vapeurs d’alcool, 
celui-ci agit favorablement sur la croissance, que la fécondité reste normale 
et que la descendance n’est nullement affectée. Seules les expériences 
de Stockard nous donnent des faits positifs, mais, selon Pictet, les 



coupe d f une feuille 
anormale 


ce 


E. Guyenot, La Variation et VÉvolution, voir t. II, p. 9/1-97. 
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anomalies signalées par cet auteur (mortalité, avortement, altération 
des organes des sens, atrophie des membres* etc.) s’observent sur la 
descendance de lignées de cobayes normaux en dehors de tout traitement 
par l’alcool. Cependant, chez les papillons, une mortalité assez considé¬ 
rable s’observe pour les chrysalides et, chez les individus viables, des 
modifications dans la pigmentation ; les descendants restent cependant, 
normaux. 

En somme, selon l’opinion de Guyenot, l’action de l’alcool sur le 
germe des animaux, en tant que productrice de variation héréditaire 
reste encore indémontrée. 

Les expériences faites sur les animaux ne sont pas comparables aux 
nôtres, car il s’agit dans le premier cas d’intoxications chroniques et 
dans notre cas d’une intoxication aiguë faite au moment même de la 
fécondation. 

A-t-on en zoologie des cas. aigus d’intoxication coïncidant avec une 
fécondation? 

Les animaux à l’état d’ébriété sont-ils capables de s’accoupler et si ce 
n’est pas le ca^, ne pourrait-on pas produire artificiellement une fécon¬ 
dation ? 

L’alcool agirait dans ce cas directement sur le germe et l’on peut 
prévoir que, l’hérédité alcoolique suivrait, chez les animaux, les mêmes 
lois que les végétaux. 

Chez l’homme, il est nécessaire également de faire une distinction 
entre intoxication chronique et aiguë. 

D’après P. Raymond l’influence de l’alcool sur l’hérédité esf indé¬ 
niable. Dans le chapitre consacré à l’hérédité dans l’alcoolisme, cet 
auteur dit qu’il est difficile de préciser le moment de la conception et 
que rien ne prouve que le germe fécondant soit celui qui a été sécrété 
pendant l’ivresse. On ne peut pas toujours savoir quelle part revient* 
à l’intoxication aiguë et quelle part à l’intoxication chronique. 

Il est à remarquer que le nombre des conceptions chez les alcooliques 
est supérieur à la normale ; mais ensuite la proportion de décès chez les 
enfants d’ivrognes l’emporte sur celle des survivants. 


(l) P. Raymond, L 9 hérédité morbide, Paris, Vigot Frères, 1906. 
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La qualité de ces survivants laisse beaucoup à désirer et les tares se 
traduisent le plus souvent par l’épilepsie, l’idiotisme, la prédisposition 
à la tuberculose, les anomalies ét mostruosités. 

Nombreux sont les auteurs qui pensent que l’alcoolisme maternel 
est plus redoutable encore que celui du père, l’enfant héritant beaucoup 
plus sûrement et plus profondément de la tare maternelle, alors même 
que le père est absolument sain. 

Raymond pense que l’intoxication chronique est plus dangereuse que 
l’aiguë. 

Les expériences sur les haricots prouvent le contraire. De plus 
elles démontrent que si à la première génération rien ne semble se 
passer, la déchéance se manifeste pour un quart aux générations 
suivantes. 

Ce fait n’expliquerait-il pas certaines anomalies observées chez 
des enfants de parents sains mais dont les ancêtres étaient alco¬ 
oliques? 

Heureusement pour l’humanité, ces cas restent rares, chez les êtres 
humains parce que les mariages ont lieu entre personnes de familles 
étrangères. Au contraire chez le Phaseolus l’autofécondation joue un rôle 
péjoratif comparable aux tares qui se manifestent à la suite de mariages 
consanguins. 

L’intoxication alcoolique chronique chez l’être humain a pour effet 
l’atrophie des organes générateurs, ce qui l’empêcherait de continuer 
à procréer. Comme cette forme, d’alcoolisme se traduit souvent par la 
cirrhose du foie, Barrelet (1) 2 a pu démontrer que ôette maladie est accom¬ 
pagnée de diminution dans le fonctionnement des glandes endocrines, 
dès lors l’atrophie des canaux séminifères serait la cause de la disparition 
des fonctions sexuelles. 

Les intoxications héréditaires chez les êtres humains peuvent avoir 
pour cause d’autres poisons tels que le plomb (saturnisme), 1 ether, la 
morphine, la cocaïne etc. ; c’est pour cette raison qu’il serait intéressant 
de poursuivre des recherches parallèles chez les végétaux. 


C 1 ) J. Barrelet, Les glandes à sécrétions interne dans la cirrhose hépatique. Thèse 
Genève 1982. 
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Les expériences faites ces dernières années par les botanistes nous 
ont révélé de nombreux cas de mutations provoquées et héréditaires 
qui ne laissent aucun doute." 

Je signalerai les nombreux travaux de Stubbe qui étudient l’action 
des rayons Rœntgen et des rayons ultra-violets sur le développement 
et la descendance de VAntirrhinum majus . Les rayons X ont même provoqué 
sur la fleur des tumeurs dures cancéreuses étudiées par Mademoiselle 
Emmy Stein W. L’auteur observe, en dessous du point végétatif, des 
cellules géantes. Les noyaux ne se divisent plus, renferment de nombreux 
chromosomes et deviennent tétra et même octoploïdés. 

En ce qui concerne le Phaseolus vulgaris, des expériences très curieuses 
d’Hofmann (3) donnent des résultats qui rappellent un peu les nôtres. 
Cet auteur utilise une solution concentrée (7 5 %) d’hydrate de chloral 
et fait germer des haricots entre des papier buvards humectés de cette 
solution ou bien applique le poison sur les points végétatifs. Les résultats 
constatés sont un rétrécissement et un racourcissement de la radicule, 
de l’axe hypocotyle, de la tige, des pétioles. Les feuilles se couvrent de 
taches jaunes comme une plante malade de mosaïque, infection due 
à un virus. Il observe aussi des fasciations de la tige, du pétiole, du 
limbe, ainsi que des modifications chez les descendants dont les feuilles 
deviennent pentafoliées. A chaque nœud apparaissent des rameaux 
nombreux en balai de sorcière. Quant à l’hérédité, elle ne suit pas la 
loi de Mendel. Les descendants, de 73 % d’anormaux qu’ils étaient à 
la première génération diminuent progressivement dans leur nombre 
jusqu’à la sixième génération où il n’est plus que de â % ; et à la 
génération suivante tout rentre dans l’ordre. 

Mes expériences sur l’alcoolisme héréditaire sont, à ma connaissance, 
les premières couronnées de succès. L’intoxication aiguë semble plus 
dangereuse au point de vue de la descendance ; j’imagine que lors d’une 


(1) Stubbe, Leitschrift für indikatove Abstummungsimd und Vererbungs Iehre, 1980, 
p. 1935. 

(2) E. Stein, Id., vol. 70, 1986, 52 5 - 53 1. 

( s ) Y. W. Hofmann, Some attempts to modify the germ plasm of Phaseolus vulgaris . 
Genetics 1927, 294. 
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intoxication lente, chronique, le poison agit sur le soma ; de plus l’orga¬ 
nisme a le temps de se défendre, probablement en produisant des anti¬ 
gènes, ce qui explique que, djms les expériences faites sur les animaux, 
on obtienne d’une part une augmentation de la mortalité chez certains 
individus, d’autre part une robustesse plus forte chez d’autres. Au 
contraire, dans le cas de l’intoxication aiguë, le poison agirait directement 
sur le germe, c’est-à-dire sur le noyau de la cellule fécondante, qui 
apporterait dans son union avec la cellule de l’autre sexe une tare des 
lors héréditaire. 

CONCLUSIONS. 

Il résulte de cette étude que l’alcool déposé sur le stigmate au moment 
de la fécondation est l’agent d’une mutation provoquée. 

S’il est vrai qu’à la première génération, F 1 , on ne voit rien se passer, 
par contre à la génération suivante, F 2 , la mortalité est de 4 o % dans 
les graines et, parmi les plantules vivantes, un quart se sont révélées 
vivantes, un quart se sont révélées anormales, incapables de continuer 
leur croissance, de fleurir et par conséquent de se reproduire, enfin 
d’une vie éphémère. Sur 75 % de plantes d’apparence normale, 5 o % 
hétérozygotes sont tarés car leurs descendants, conformément à la théorie 
de Mendel, donneront de nouveau un quart d’anormaux et cela pendant 
des générations théoriquement infinies. 

Les anomalies observées sont d’ordre : 

1. Morphologique. — 'C’est dans l’axe hypocotyle, organe sensible 
par excellence, que s’observe surtout l’anomalie. II reste court et porte 
un amas informe de feuilles épaisses et rabougries. La tige ne s’accroît 
pas en longueur, ne porte pas de point végétatif principal, mais de 
nombreux points végétatifs secondaires. 

2. Hystologique. — Le paranchyme médullaire de l’axe est le siège 
de grandes perturbations consistant en une multiplication rapide et 
exagérée des cellules et l’hypertrophie est parfois telle qu’elle provoque 
l’éclatement de l’organe. Les feuilles ont une nervure et un limbe sensi¬ 
blement épais et double leur assise palissadique. 
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3 . Physiologique. — Consistant en des perturbations dans les phéno¬ 
mènes de sensibilité (croissance, géotropique) le géotropisme pouvant 
même devenir inverse. La castration est complète chez des individus 
anormaux, du reste non viables. On observe à côté du nanisme général, 
une grande proportion dans la mortalité chez les graines mises en germi¬ 
nation. 
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PAUROPODES DE BASSE ÉGYPTE 

(RÉCOLTES DE B. CONDÉ) (1) 

PAR 

PAUL A. REMY. 

Au cours du voyage zoologique qu’il a fait en Basse Égypte du 16 août k 
au 1 5 septembre 19^9, M. Bruno Gondé a récolté des animaux endogés, 
tout spécialement des micro-Arthropodes, en 18 stations réparties entre 
la côte (d’Alexandrie à Damiette) et le Fayoum, toutes au voisinage 
d’agglomérations humaiues ; 3 seulement de ces stations ont fourni des 
Pauropodes, les premiers que l’on ait rencontrés en Égypte. 

Le Caire : Jardin public de la Guezireh (el-Zamâlik), sous une seule 
pierre enfoncée près du bord du Nil, 18 août. 

Hélouan (ville d’eau à une vingtaine de kilomètres au sud-sud-est du 
Caire) : terrain vague en pleine ville, à l’ombre d’un buisson épais, 
sous des pierres enfoncées dans le sol mouillé par de l’eau échappée d’une 
conduite, 4 septembre. 

Sawaleh (village à 5 kilomètres au sud de Fakous) : jardin de M. Abd 
El-Mooty, sous des pots de fleurs fréquemment arrosés, en plein air 
ou sous une ombrière, du 8 au i 4 septembre. 

168 spécimens ont été rencontrés; 167 ont été déterminés : ils se 
répartissent entre 8 espèces dont 2 sont nouvelles. 

Ces récoltes sont relativement très peu abondantes, ce qui tient, 
d’après Condé, à des causes variées : i° les micro-Arthropodes endogés, 
qui sont tous plus ou moins hygrophiles, ne rencontrent pas souvent 
en Basse Égypte des conditions d’existence favorables ; les espaces où 
le sol est resté vierge et frais sont rarissimes et peu étendus, et ce sol 

{A) Communication présentée en séance du 20 mai 1960. 


3. 
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es/ peu fissuré ; dans les espaces cultivés, où le sol est très homogène, 
les endogés sont trop fréquemment dérangés par des labours, des sarclages 
et des arrosages copieux qui noient leurs abris ; 2° le voyage a été fait 
en période chaude, et sèche, durant laquelle ces animaux émigrent en 
profondeur et deviennent difficilement accessibles; or, seule la région 
superficielle du sol a été explorée ; 3 ° les animaux ont été récoltés un 
par un, sous la loupe, avec le pinceau, sans utiliser les techniques à 
grand rendement (flottation, tamisage sur crible ordinaire ou sur en¬ 
tonnoir type Berlese). 

1. Pauropus numidus Remy. 

Hélouan, î ad. 9 (1 -h 

Ce Paurope n’avait encore été trouvé qu’en Algérie orientale (de la 
côte à Biskra) (Remy, 1947). 

2. Allopauropus tenuis Remy* 

Hélouan, 5 ad. (2 9 , 3 sexe?), 1 1 . à 6 pp., 1 stade? sexe? Sawaleh, 
4 ad. (1 9 , 3 sexe?). 

L’espèce n’est connue que d’Afrique : Algérie (d’Alger à Saint-Antoine, 
Constantine et Biskra), Côte d’ivoire (Le Banco, Koua Bocca, Bouake) 
et bords du lac Victoria (Kisumu) (Remy, 1947, 1948 a et b). 

3 , Allopauropus cf. Mortensenii Hansen. 

Sawaleh, 1 ad. 9 long de 0 mm. 75. 

Antennes. — Rameaux subégaux ; le tergal t un peu plus de deux fois 
(38/17) aussi long que large, égal au i /5 environ (2/11) de son 
flagelle F, ; le sternal s, presque une fois et demie (10/7) aussi long 
que large, est égal à un peu moins de la moitié (4/9) de son flagelle 
antérieur F,, lui-même égal à un petit peu plus de la moitié (9/17) du 
flagelle postérieur Fj, qui est un peu plus court ( 5 / 6 ) que F , ; le pé¬ 
doncule du globule g est égal à la moitié de la largeur de celui-ci, 
elle-même très légèrement plus grande que celle du rameau tergal. 


(')' Abbréviations : 1 . à ... pp. = larve à ... paires de pattes ; ad. = adulte 
(stade à 9 pp.) ; sexe? = sexe non reconnu; stade? = stade non reconnu. 
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Tronc. — Les deux poils de la rangée postérieure du 6 a tergite rela¬ 
tivement courts, beaucoup plus courts, que leur écartement. Au tarse 
des pattes IX, le poil proximal est égal au double du poil distal et 
aux 2/5 de la longueur de l’article, laquelle est égale à une fois et demie 
celle du tibia du même appendice. 

t ' 

/ Pygidium. — Tergum à bord postérieur subrectiligne. Soies pointues, les 
et a 3 relativement longues ; les a i5 plus courtes ( 4 / 5 ) que leur éCarte- 



Fig. î. — Allopauropus cf. Mortmsenii Hansen ad. Q (Sawaleh). — A. Rameaux de l’an¬ 
tenne gauche, face tergale. — B. Région postérieure du pygidium, face tergale. — C. 
Style vu de profil (préparation très comprimée). X 990. 

ment, sont égales au double des a 2 et très légèrement plus courtes (environ 
8/9) que les a 3 j les intervalles a 4 a â et a 2 a z sont très petits ; les a 1 sont 
insérées en avant des a a , elles-mêmes étant en avant des Styles st 
arqués l’un vers l’autre, pubescents, paraissant subcylindriques quand 
ils sont vus face tergale, lancéolés quand ils sont vus de profil (animal 
très fortement comprimé dorso-ventralement) ; égaux aux 3/4 de leur 
écartement, qui est les 3/5 environ de celui des a l9 ils atteignent les 5/8 
de la longueur de celles-ci. 

Sternum dépassant un peu le tergum vers l’arrière. Soies insérées 
au bord postérieur (je n’ai pu distinguer de protubérance à leur base, 
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mais l’animai étant en mauvais état, je ne puis nier formellement leur 
existence) ; elles sont légèrement amincies vers l’extrémité distale, égales 
à une fois et quart leur écartement et à un petit peu moins de une 
fois et demie la longueur des a, ; soies b 2 très légèrement plus longues 
(11/10) que les a, ; pas observé de soies b% mais, vu l’état de l’échan¬ 
tillon, je ne puis affirmer qu’eiles n’existent pas. Plaque anale fortement 
pubescente,* sa largeur maximum, atteinte à son extrémité antérieure, 
étant à peu près égale à sa Idngüeur ; ses bords latéraux sont légèrement 
concaves dans leur région moyenne, convexes ailleurs ; sa région posté¬ 
rieure est divisée en deux cornes larges et obtuses par une échancrure 
médiane plus longue que large, à bords latéraux rectilignes, parallèles, à 
fond arrondi, un peu élargi ; la longueur de cette échancrure est égale à 
celle de la partie antérieure de la plaque ; la face sternale de chaque 
corne présente.une dépression oblongue de sa région moyenne interne. 

Affinités. — A première vue, cet animal est très proche d’A. Mortensenii 
Hansen (1902), du Siam (île Koh Chang) et d’A. Burrowesi Harrison 
(191A), d’Australie (Nouvelle Galles du Sud : Broken Bay) On le 
distingue aisément de ce dernier en examinant : 1 0 les rameaux antennaires 
qui sont subégaux chez la forme égyptienne tandis que le tergal est deux fois 
aussi long que le sternal chez la forme australienne ; 2 0 les soies pygidiales 
b l qui sont légèrement amincies vers l’extrémité distale chez la forme 
égyptienne, alors que c’est l’inverse chez l’autre ; 3 ° l’échancrure posté¬ 
rieure de la plaque anale, dont les bords latéraux ne présentent pas, 
chez notre spécimen, l’incision profonde qu’on observe chez l’espèce 
d’Australie. 

Si l’exemplaire d’Égypte est dépourvu de soies pygidiales è 3 , il sera 
aisé de le distinguer d’A. Mortensenii qui possède ces phanères ; si par 
contre il a ces soies, il sera très difficile de le séparer de la forme siamoise ; 
on pourrait, pour essayer de faire cette séparation, noter : i° que les 
rameaux antennaires sont subégaux chez l’animal de Sawaleh, tandis que 
la longueur du rameau sternal n’est qu’à peine les 3/4 de celle du rameau 


( l ) Harrison ne signale pas de soies 63 chez son A. Burrowesi mais ne nie pas 
non plus leur présence chez cet animal. 
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tergal chez les spécimens du Siam; 9 ° que le pédoncule du globule g 
n’est que la moitié de la largeur de celui-ci chez le i er , tandis qu’il n’est 
qu’un peu plus court que cette largeur chez ces derniers ; 3 ° que le 
flagelle F z n’est pas tout à fait le double du flagelle F ? chez le spécimen 
d’Égypte, alors qu’il est un peu plus du double de F 2 chez les exemplaires 
siamois ; 4 ° que les styles sont lancéolés et que la plaque anale est aussi 
large que longue chez le i er , tandis que les styles sont sétiformes et que 
la plaque anale est plus large que longue chez les autres. 

Pour le moment je ne puis me prononcer. 

4 . AUopauropus aegyptiacus n.. sp. 

Le Caire, 4 ad, (9 9 , 9 sexe?), 9 1 . à 8 pp., 9 1 . à 6 pp. Sawaleh, 
39 ad. (6 c?, 99 9 , 4 sexe?), 10 1. à 8 pp., 1 1. à 6 pp.- 



Fig. 9 . — A. et G. AUopauropus ægyptiàcus n. sp. ad. Ç (Le Caire). — A. Région dis¬ 
tale d’une trichobothrie III. — C. Tergum pygidial (les soies Ot, a a , a 3 ne sont in¬ 
diquées que par leur embase) et soies postérieures du 6 e tergite troncal.— B. et D. A. 
Ribauti Remy ad. Ç (banlieue d’Alger : ravin de la Femme-Sauvage) : R. Région distale 
d’une trichobothrie III ; D. Région médio-postérieure du tergite pygidial, face tergale. X 990. 

L’espèce est extrêmement voisine d 'A. Ribauti Remy (1937), que j’ai 
rencontré en Europe méridionale (Dalmatie, Midi de la France) et en 
Algérie A) m 

(1) La liste des stations algériennes, qui a été publiée (Remy 1947) sans que 
j’aie pu en corriger les épreuves d’imprimerie, renferme une erreur: elle est 
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Les caractères des adultes des deux formes sont donnés dans le 
tableau suivant, ceux d’A. Ribauti en tenant compte non seulement du 
type, mais encore des spécimens de France et d’Algérie. 


A . Ribauti . 

Longueur : 0,60 à 0,73 mm. 

Tête. Organes temporaux un peu plus 
longs que leur écartement minimum. 

Antennes. Rameau tergal t deux fois et 
demie à trois fois aussi long que large ; 

égal au quart environ ( 4 /17) de son 
flagelle ; . 

rameau sternal s deux fois ou un 
peu moins de deux fois aussi long 
que large, un peu plus court que t; 

son flagelle antérieur égal à la 
moitié ou à un peu moins de la 
moitié du flagelle postérieur F3, lui- 
même un peu plus court que F K ; 

globule g presque sessile, sa largeur 
égale aux 2/3 environ de celle du 
rameau tergal. 

Tronc. Au 6 e tergite, les deux poils 
de la rangée postérieure plus longs 
( 6/5 à 5 / 4 ) que leur écartement qui 
est le double environ de celui des soies 
pygidiales a,. 

Trichobothries III amincies pro¬ 
gressivement vers l’extrémité distale ; 

tricbobothries V barbelées, rappelant 
celles d’d. aristatus Remy. 


A. aegyptiacus . 

— 0,60 à o ,84 mm. 

\ 

— id. 

— trois fois aussi long que large. 

— id. 

— id. 

— id. 



— égaux à leur écartement ou un peu 
plus longs (jusqu’à 11/10) que lui, 
celui-ci étant le double environ de 
celui des a ft , 

— subcylindriques sur leur moitié 
distale ; leur extrémité distale porte une 
boule sub sphérique pédiculée, finement 
pubescente. 

— id. 


donnée comme identique à celle des stations d’d. barcinonensis Remy, espèce qui 
suit A. Ribauti dans ce mémoire; l’énumération des stations d’d. barcinonensis 
est exacte, mais celle des stations d’d. Ribauti est en réalité la suivante : Alger 
(Le Hainma) et environs (ravin, de la Femme-Sauvage, Maison-Carrée), Tizi-Ouzou, 
Fort-National, forêt d’Akfadou, Mansouria, Philippe ville, Saint-Antoine, Cons- 
tantine. 
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Pygidium. Tergum à bord postérieur 
présentant un lobe médian triangulaire, 
relativement large, dont la base est 
amplement raccordée aux régions pos¬ 
téro-latérales. 

Soies a,, a a , 03 relativement longues ; 
les a t et a a subégales, légèrement plus 
longues que les «3 ; 


Styles st effilés, pubescents, arqués 
(concavité du côté sagittal), à peu 
près égaux à leur écartement qui est 
plus grand que celui des a 4 . 

Sternum à soies b ± sub cylindrique s, 
égales à leur écartement ou un peu 
plus longues que lui; pas de soies 63. 

Plaque anale comme décrite chez le 
type. 


— présentant un lobe médian rela¬ 
tivement étroit, dont la base n’est pas 
amplement raccordée aux régions pos¬ 
téro-latérales. 

Soies a 4 , a a ,' a$ relativement longues, 
plus longues que chez les Ribauti 
de même taille (environ 7/4 pour les 
a a ); les a l5 a a , <13 subégales (les a% 
parfois très légèrement plus longues 
que les a 4 et a a ) ; 

—■ à peine amincis vers l’extrémité 
distale, glabres, arqués (convexité du 
côté sagittal), très légèrement plus 
longs (23/20) que leur, écartement 
qui est un peu plus grand que celui 
des aj, 

— id. 


— id. mais son corps semble moins 
pubescent. 


On distinguera aisément les deux espèces en comparant les tricho¬ 
bothries III, le lobe postérieur du tergum pygidial et les styles. 

Larves a 8 pp. — Tergum pygidial avec soies latérales antérieures d, 
mais sans soies submédianes antérieures d 3 . 

5 . Àllopauropus proximus Remy. 

Sawaleh, 2 ad. Ç longs de o mm. 4o et 0 mm. 46 . 

De cette espèce, on ne connaissait que 6 individus : 4 ad. (dont au 
moins 3 9 ) et 1 1 . à 3 pp. provenant d’Afrique orientale britannique 
(Kisumu et Mombasa), 1 ad. 9 provenant d’Afrique occidentale française 
(Côte d’ivoire) (Remy, 1948 ô). 

Les deux spécimens de Sawaleh diffèrent des types (adultes) par 
les caractères suivants : i° chez eux, le rameau antennaire sternal est 
une fois a /3 aussi long que large, alors qu’il n’est qu’une fois et demie 
aussi long que large chez les ad. 9 d’Afrique orientale ; 2 0 chez les 
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individus de Sawaleh, les soies pygidiales a, sont égales à leur écar¬ 
tement, égales aux a a , ou un peu plus courtes ou un peu-plus longues 
qu’elles, alors que chez les ad. de Kisumu et Mombasa, les a, sont un 
peu plus courtes (5/6) que leur écartement et très légèrement plus 
courtes (15/17) ^ ^ es a ‘- 

6. AUopauropus Chichinii n: sp. l -. 

Hélouan, 1 1. à 6 pp. Sawaleh, 68 ad. (3o d 1 , 27 9, 11 sexe?), 
20 1. à 8 pp., 9 1, à 6 pp., 1 1. à 3 pp. 

Adultes. •— Longueur : 0 mm. -54 à 0 mm. 77 . 

Tête. — Organes temporaux plus longs (environ 7/5) que leur écar¬ 
tement minimum. 

Antennes. — Rameaux subégaux, le tergal t deux fois aussi long que 
large, égal au i/5 environ de son flagelle F,; le sternal s, une fois et 
demie aussi long que large, un peu plus court (5/6) que son poil 
sternal q, est égal à la moitié ou à pas tout à fait la moitié de son flagelle 
antérieur F a , lui-même égal à la moitié du flagelle postérieur F 3 qui est 
légèrement plus court (.5/6) que F, ; le pédoncule du globule g est égal 
à la moitié de la largeur de celui-ci, elle-même égale à celle du rameau 
tergal. 

Tronc. — Les deux poils de la rangée postérieure du 6 e tergite égaux 
au 1 /3 de leur écartement qui est le double environ de celui des soies 
pygidiales a t . Trichobothries III terminées par une boule ovoïde qui 
est sensiblement plus longue que large, finement pubescente. Au tarse 
des pattes IX, la longueur du poil proximal est comprise entre le tiers 
et le quart de celle de l’article. 

Pygidium. — Tergum à bord postérieur présentant un lobe médian 
arrondi ; soies amincies vers l’extrémité distale ; les a l égales a leur 


0 ) Dédié à M. Medhat Chérif El-Chichini, Ingénieur de l’Institut agricole de 
Nancy, dont la généreuse hospitalité a permis de faire les récoltes étudiées dans 
cette note. 
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écartement et à une fois et demie les a,, celles-ci étant un peu plus 
courtes que la moitié des a 3 ; les a, plus proches des a 3 que des a,. 
Styles st subcylindriques, parfois très légèrement renflés dans leur région 
distale, penchés l’un vers l’autre, égaux à la moitié de leur écartement 
qui est légèrement plus grand (6/5) que celui des « a . 


y * 



Fig. 3. — AUopauropus Chichinii n. sp. (Sawaleh). — A. ad. çf. Rameaux de l’an¬ 
tenne gauche, face sternale. — B. a ad. Q. Région distale de trichobothries III. — C. ad. 
çf. Région distale du pygidium, face sternale, x i3ao. 

Sternum . Soies b t cylindriques, égales à environ une fois et demie leur 
écartement; soies à peu près égales aux a\ ; pas de soies é 3 . Plaque 
anale rappelant beaucoup celle d\A. maurus Remy d’Algérie : trapézoïde, 
à peine plus longue que large, plus étroite en avant qu’en arrière, à 
bords latéraux concaves en avant, convexes en arrière ; sa région posté¬ 
rieure, qui présente une paire de lobes arrondis, séparés par une encoche 
peu prolonde, porte : i° une paire d’appendices sublatéraux cylindriques, 
égaux à la moitié environ de la largeur de l’organe ; 2° une paire d’ap¬ 
pendices sternaux plus minces que les précédents et dont l’extrémité 
distale n’atteint pas celle de ceux-ci. 
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Larves à 8 pp. — Tergum pygidial avec soies latérales antérieures d , 
mais sans soies submédianes antérieures d\ 

Affinités. — Cette espèce est très voisine à 3 A. proximus; on l’en 
distinguera en examinant : i° les soies tergales du pygidium (les a a 
sont un peu plus courtes que la moitié des a z chez A . Chichinii, tandis 
qu’elles sont égales aux 4/5 des a z chez A. proximus) ; 2° les appepdices 
sublatéraux de la plaque anale, qui sont égaux à la moitié de la largeur 
de l’organe chez A. Chichinii , à çette largeur chez A. proximus. 

7. Allopauropus cf. cîavator Remy. 

Hélouan, 1 ad. 9 long de 0 mm. 54 . Sawaleh, 1 ad. 9 long de o mm. 4 ^. 

Antennes. — Rameau tergal t deux fois aussi long que large, égal au 
i/5 environ de son flagelle F x , égal aussi au rameau sternal s ou très 
légèrement plus court que lui ; celui-ci une fois et demie aussi long que 
large, égal aux 5/6 de son poil sternal q, à un petit peu plus de la moitié 
(57/100) de son flagelle antérieur lui-même égal à la moitié du 
flagelle postérieur F s qui est légèrement plus court (9/10) que F x ; le 
pédoncule du globule g est égal à un peu moins de la moitié de la 
largeur de celui-ci, elle-même égale à celle du rameau tergal. 

Tronc. — Trichobothries III tout à fait semblables à celles d "A. Chichinii. 
Au tarse des pattes IX, le poil proximal, un peu plus court que le poil 
distal, est égal à environ i /5 (2/11) de la longueur de l’article. 

Pygidium. — Tergum à bord postérieur présentant un lobe médian 
arrondi ; soies légèrement amincies vers l’extrémité distale ; les a x et a 2 
subégales, un peu plus courtes (20/27) que les a z ; les beaucoup 
plus proches des a z que des a t9 l’intervalle a x a s étant à peine plus court 
que l’écartement des a n lui-même égal à la longueur de celles-ci. Styles st 
subcylindriques, arqués l’un vers l’autre, leur écartement légèrement 
plus grand que celui des a t . 

Sternum. Soies postérieures b x sensiblement plus grandes que leur 
écartement; soies b a à peine plus longues que les a i ; pas de soies è 3 . 
Plaque anale aussi longue que sa largeur maximum, ses bords latéraux 


\ 
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légèrement concaves, sa région postérieure divisée en deux lobes trapé- 
zoïdes par une échancrure médiane arrondie et peu profonde ; chacun 
de ces lobes porte : i°un appendice cylindrique subrectiligne, égal à la 
longueur de la plaque, inséré près du bord latéral de l’échancrure et 



Fig. 4. — Allopauropus cf. cîavator Remy. ad. Ç. — A. (Hélouan). Rameaux de 
l’antenne gauche, face tergale.— B. (Sawaleh). Région postérieure du pygidium, face ster¬ 
nale. X i 32 o. 

dirigé vers l’arrière, parallèlement à l’axe de l’organe; 2 0 un ap¬ 
pendice inséré face sternale tout près du précédent, plus mince et plus 
court que lui. 

Affinités. — Ces deux spécimens ressemblent à l’ad. 9 de VA. cf. 
caldarius Remy que j’ai signalé (1948 a) de Côte d’ivoire (Le Banco), 
et plus encore à l’unique échantillon connu d’A. cîavator Remy (1948 a), 
lui aussi de Côte d’ivoire (Orombo Bocca). On distingue les deux 
exemplaires égyptiens de VA. cf. caldarius en examinant le rameau anten- 
naire sternal : le flagelle F z est égal à deux fois et demie le flagelle F 7 
chez ce dernier B), tandis qu’il n’est que le double de F a chez les 


(1) Nouvelle mensuration des flagelles rendus rectilignes dans un plan perpendi¬ 
culaire à Taxe optique. 
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individus égyptiens. Ceux-ci paraissent différer du type d’di. clavator 
par les caractères de la plaque anale : sur celle de ce dernier, j’ai vu 
pointer latéralement, au niveau de la saillie latérale de chaque lobe pos¬ 
térieur, un appendice très court et très ténu ; il ne serait pas impossible 
que cette tige s’insérât, chez cet animal comme chez les spécimens 
d’Égypte, sur la face sternale de la plaque anale, tout près du grand 
appendice postérieur ; je ne puis malheureusement examiner à nouveau 
l’exemplaire de Côte d’ivoire, qui a été détruit lors de son étude ; aussi 
l’identification des exemplaires égyptiens reste-t-elle douteuse. 

8. Allopauropus sp. 

Hélouan, 1 1 . à 8 pp. 

Ce spécimen est en mauvais état et présente un prolapsus rectal qui 
m’a empêché d’examiner les styles et la plaque anale ; il est spécifiquement 
distinct de tous les précédents, mais je n’ai pu le nommer. 

* 

* * 

Le matériel étudié ne peut donner qu’une très faible idée de la compo¬ 
sition de la faune pauropodienne autochtone d’Égypte parce qu’il est 
trop peu abondant, parce que les chasses n’ont été faites qu’au voisinage 
de la surface, pendant une courte période — celle qui est la plus défavo¬ 
rable pour les endogés— sans employer des méthodes à grand rendement 
(tamisage, flottation), et aussi parce que tous les animaux ont été récoltés 
au voisinage d’habitations humaines, certains même [ï Allopauropus cf. 
Mortensenii, les 5 i A. aegyptiacus et les 9 A. proximus) exclusivement 
dans des jardins, donc en des stations où des espèces allochtones ont 
pu être introduites fortuitement par l’Homme. 

L’étude de cette petite collection permet néanmoins de faire quelques 
remarques. 

Tandis que parmi les 37 Pauropodes signalés d’Algérie (Remy, 1947) 
où, comme en Égypte, les récoltes n’ont été faites que dans la région 
superficielle du sol et pendant la saison chaude, 9 5 vivent également 
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en Europe (certains jusqu’à une grande distance de la Méditerranée), 
les 19 autres n’ayant été rencontrés qu’en Afrique, aucune des 7 formes 
égyptiennes qui ont pu être étudiées n’a été récoltée en Europe ; l’une 
d’elles, Allopauropus cf. clavator, est peut-être apparentée, voire identique 
à une espèce d’Afrique tropicale (Côte d’ivoire); une deuxième, A. cf. 
Mortensenii, paraît très étroitement alliée à une espèce d’Asie tropicale 
(Siam) ; les cinq autres n’ont été trouvées qu’en Afrique ; parmi elles, 
trois étaient déjà connues : Pauropus numidus, très proche de formes 
européennes (P. Bagnalli Remy typ. et var. Leruthi Remy), Allopauropus 
proximus, allié à A. Milloti Remy qui est présent en France méditerranéenne 
et en Afrique, et A . tenuis qui, par ses trichobothries III très ramifiées, 
s’éloigne sensiblement des autres A. européens ; quant aux deux espèces 
égyptiennes nouvelles, elles sont voisines, nous le savons, de formes des 
régions chaudes ; l’une, A. aegyptiacus, est extrêmement proche d’A. Ribauti, 
répandu en Europe méridionale et en Algérie, tandis que l’autre, A . 
Chichinii, présente des affinités très étroites avec l’africain A. proximus, 
lui-même parent, nous venons.de le voir, d’pne forme de France méridio¬ 
nale et d’Afrique. 

Les 7 Pauropodes égyptiens déterminés sont, les uns des animaux qui 
n’ont été rencontrés que hors d’Europe, en pays chauds, les autres des 
formes qui sont identiques ou intimement alliées à des espèces tropicales. 
Mais cela ne permet pas d’affirmer que la faune pauropodienne de Basse 
Égypte ne renferme que des éléments de pays chauds, car le peu que nous 
en connaissons a été recueilli pendant la saison la plus chaude et la plus 
sèche de l’année; or, il est vraisemblable qu’à cette époque, seules les 
formes qui sont les moins sensibles à la chaleur et à la sécheresse sont 
demeurées dans la zone superficielle du sol — la seule qui ait été 
explorée —, tandis que les autres se sont enfuies en profondeur, ou ne 
sont représentées en surface que par de rares spécimens qu’on a peu 
de chances de rencontrer. 

Si mes récoltes d’Algérie, bien qti’ayant été faites suivant la même 
technique et à la même saison que celles d’Égypte, sont plus riches en 
individus et en espèces que ces dernières, si elles renferment, contraire¬ 
ment à celles-ci, un contingent de formes européennes, cela tient pour 
une bonne part à ce que les endogés rencontrent en Algérie des conditions 
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d’existence plus favorables et davantage de biotopes qu’en Égypte; 
cela tient aussi à ce que, pour des raisons géographiques, des échanges 
fauniques entre Europe et Afrique ont pu s’effectuer plus facilement 

dans l’Ouest que dans l’Est du bassin méditerranéen. 

0 

Faculté des Sciences de Nancy, Zoologie générale . 
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NOTES PRISES CHEZ LES BISAR1N 


ET LES 

NUBIENS D’ASSOUAN 

PAR 

L. KEIMER. 

PREMIÈRE PARTIE M. 

1”= NOTE. — LE PALMIER DU DÉSERT DES BISARÎN. 

Si toutes mes recherches égyptologiques ont été jusqu’à présent d’un 
domaine purement théorique, je vous présente ici une contribution qui 
pourrait etre susceptible d’intéreêser les économistes du pays. Il s’agit 
du Medemia argun®, le «Palmier des égyptologues». Je le nomme ainsi 
parce que les botanistes en ont eu connaissance lorsque les égyptologues 
ont trouvé, depuis le début du siècle dernier, ses noix dans les tombes 
égyptiennes < 3 ), surtout dans celles de Tbèbes, et parce que plusieurs 


(1) Communication présentée en séance du h mars ig5o. 

< 2) Bien que j ’aie dressé la bibliographie botanique de ce palmier, je m’abstiendrai 
de la publier ici, me bornant à citer la monographie d’O. Beccari intitulée Palme délia 
Trtbù Borasseae, travail édité, après la mort de celui-ci, par Marteili, Florence 1924, 
gr. in-fol., n° V, p. 5 i et 5 a, fig. 18 etpl. kk (Stabilimento Tjpografico G. Passeri). 

( ' .Fai dressé une liste de toutes ces trouvailles parvenues à ma connaissance 
(bibliographie des pièces déjà publiées ; discussion de leur âge et de leur prove¬ 
nance ; les spécimens réunis par G. Schweinfurth pour le Musée botanique de 
Berhn-Dahlem [détruit pendant la dernière guerre] ; les spécimens collectionnés 
par pioi pour la Section Historique du Musée agricole Fouad I", lorsque je fus, 
de ig 3 i à 1987, l’organisateur et le chef de cette section, etc.). 
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égypt°i°gu e s ont vu, un peu plus tard (Richard Lepsius, en i 844 , 
Johannes Duemichen, en 1 863 ), ces arbres dan& le grand désert nubien. 

Laissant ici de côté les. discussions botaniques* provoquées par cette 
découverte, je rappelle seulement que, dans sa tombe thébaine (n° 8i), 
un certain Anena énumère les arbres qu’il prétend avoir plantés dans 
son verger, mentionnant 170 Dattiers 120 Palmiers doum 

^ et un seul Medemia argun | ce qui semble prouver 

que pendant la première moitié de la XVIII e dynastie (i 58 o-i 45 o),— 
on date la tombé d’Anena de la période séparant Aménophis I er de 
Thoutmès III —, l’arbre était à Thèbes très rare (2 b 

Actuellement le Medemia argun, — nous y reviendrons —, n’existe 
au monde que dans le grand désert nubien, habité par les Bisarïn, entre 
Koroskoet Abou Hamed. Sa patrie se situe par conséquent entre le 20° 
et 20,5° lat. N. (3 b C’est uii Palmier à feuilles en éventail, comme le vrai 
Doum (Hyphaene thebaica)^ mais dont le tronc n’est pas dichotome ; ses 
fruits (voir p. 52, fig. i^, 2W et 3 (6) ) sont beaucoup plus petits* 7 ) 
(long. max. 4 cent.) que ceux de VHyphaene thebaica. 

(lî WB., II 29,8 et Belegstellen, II, p. i 5 (29,8). 

W Voir Louis Keimer, Interprétation d’un passage du papyrus Sallier I er : une 
prière au dieu Thot, dans Bull, Inst. d’Èg., t. XXIX, Le Caire 19/18 p. 276-291 
( passim ). ' - 

(3) Certaines autres localités où aurait été observé me semblent douteuses. 

(4) Fruit de Medemia argun, d’après un dessin inédit exécuté en 1921 par 
G. Schyreinfurth. — On trouvera des photographies de trois fruits anciens, bien 
conservés, de ce Palmier dans The Earlof Carnarvon' an d HowaRd Carter, Fiveyears 
exploration at Thebes, 1912, pl. LXXIX 2 H; l’identification due à P. E. Newberry 
(p. 9 4 : « H . Mature fruits of Balanites aegyptiacà, Del.») est erronée. 

( 5) Graines des fruits du Medemia,argun acquises chez les Bisarïn d’Assouan, mais 
provenant d’un ouadi du grand désert nubien. 

w Boîtes de Kohl faites de graines des noix du Medemia argun achetées au camp 
des Bisarïn d’Assouan. Ces petites boites ainsi que les graines (fig. 2 et 3 ) sont 
actuellement conservées à la section de géographie (Faculté des Lettre^), Guizeh. 

(7) Long. max. du fruit 4 cm., long. max. de la graine 3 cm. — Cf. Linant de 
Bellefonds bey, UÉtbaye. Pays habité par les Arabes y Bicharieh. Géographie, ethno¬ 
logie, mines d’or, Paris [s. d. ; le premier voyage de Linant de Bellefonds dans 
le pays des Bisarïn a eu lieu en 1832], p. 27 : «Dans la vallée... croissent 
une grande quantité de doums. C’est le palmier éventail, bien différent du 


[3] NOTES PRISES CHEZ LES BISARÏN ET LES NUBIENS D’ASSOUAN. 51 

J’ai réuni dans une étude très poussée qui sera,—je Vespère —, publiée par 
le gouvernement égyptien ,— tous les renseignements que j'ai pu trouver dans 
les récits des anciens naturalistes et voyageurs ayant traversé le grand désert 
des Bisarïn, ainsi que toutes les notes que je dois sur la question à mon illustre 
maître G. Schweinfurth . Étant donné que je m’occupe du troisième 
Palmier d’Égypte depuis trente ans, on devinera que les matériaux que 
j’ai réunis à son sujet sont considérables, mais tout dernièrement j’ai 
eu, grâce à la grande amabilité du major Wilfred Jennings Bramly 
Bey, à' Bourg el Arab (Marioùt), la chance de connaître trois croquis 
inédits de Joseph Bonomi* 1 ) (grand-père de Mrs. Phyllis Bramly Bey) qui 
a vu et dessiné (en i 832 )®, en accompagnant Linant de Bellefonds dans 
le désert nubien, le fameux Palmier. 

L’un des dessins de ce grand artiste W, qui a si longtemps vécu en 


palmier qui vient [sic! ; à corriger en «vit»; ce passage contient d’ailleurs 
d’autres erreurs] en Egypte. Les doums [du pays des Bisarïn]... ont des fruits 
bien formés, de la grosseur d’un petit œuf de poule, de couleur marron foncé... » ; 
— Elia Rossi, La Nubia e il Sudan, Constantinople, i 858 , p. 25 : «Arrivati a 
Dellah el Dum; si vede distribuiti sulla pianura numerosi palmieri Dum ( Crucifera 
Thebaica ) che crescono spontanei, e che danno un frutto molto più piccolo di 
quello che produce l’Egitto. » — Louis Vossiou a envoyé en 1882 des fruits 
de notre palmier à la Société de Géographie de Paris, cf. Louis Vossiou, Khartoum 
et le Soudan d’Égypte. Catalogue général des différents objets composant la collection 
rapportée du Soudan égyptien et exposée à la Société de Géographie de Paris, du 16 
juillet au i er août 188 a, Paris 1890, in-8°, p. 1.1 et i 3 : « Fruits de palmiers 
doums provenant du désert de i’Atmour, entre Korosko et Abou Hamed.» Il 
appelle l’arbre «Martii Hyphaene ingens)>. 

(1) La bibliographie sur Joseph Bonomi étant considérable, je me contenterai 
de citer ici William Simpson, Memoir of Joseph Bonomi, dans Transactions of the Society 
of Biblical Archaeology, t. VI, 2 e partie, 1879, p. 660-673 (p. 1 à i 4 du tirage 
à part). Au sujet de cette notice biographique, M. Warren Dawson a eu la grande 
amabilité de me certifier par lettre (2 h avril 1960) qu’elle est « qui te reliable, 
as the author was a personal friend and had acceàs to the necessary materials». 

(3) Cf. W. Simpson, op. cit., p. 566 : « .. .Bonomi... had a project of a visitto the 
Bishareen Arabs, among whom at that time no European had travelled, and which 
he ultimately accomplished on his seèond journey with M. Linant in i 832 .» 

(3J Le Major Bramley Bey qui a mis plus de deux cents de ces dessins à ma dispo¬ 
sition me permettant ainsi de les publier. 

h. 
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Égypte à l’épocpie de Mohammed Ali, porte de la main de Joseph Bonomi, 
— son écriture est très caractéristique —, les mots : «Doom of the Bisha- 
reen» (fig. Le tronc ressemble à celui d’un Dattier, c’est-à-dire il n’est 


g. i.— Fruit de Medemia 
argun (Grand, nat.) Des¬ 
sin de G. Schweinfurth, 


Fig. 3.— Boîtes de Kohl faites de graines 
de Medemia argun (Grand, nat.). 


V . * • “ 

-SS*®- 


Graines de Medemia argun (Grand, nat.) 


pas dichotome ; la hauteur de l’arbre était assez considérable (plus de dix 
mètres) si toutefois la taille de l’homme que l’on distingue (a peine, il est 


(l) Le dessin, sans compter les quelques mots de la main de Bonomi qui l’accom¬ 
pagnent, mesure o m. i 3 de hauteur. 



7^. -f Æ- 


«Doom of the Bishareen desert». Dessin de Joseph Bonomi (i83â) 
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vrai) debout à droite, près de l’arbre, est exacte. Les feuilles en éventail 
sont vaguement indiquées (à gauche) ; en tout cas, on les aurait souhaitées 
plus nettement dessinées. Ceci est le cas du deuxième dessin de Bonomi 
représenté ici à la figure 5 W et surtout du troisième dessin (fig. 6) 
Dans ce dernier cas, il s’agit d’un arbre haut de cinq mètres environ, 
si l’on tient compte de la taille de l’homme esquissé à gauche. Bref, nous 
avons affaire ici à un Palmier caractérisé par un tronc court et par des 
feuilles en éventail qui ne se distinguent en rien de celles de V Hyphaene 
thebaica ou, si l’on peut parler de façon plus précise, on pourrait dire 
également que fe croquis de J. Bonomi (fig. 6) a rendu aux feuilles du 
Palmier le même aspect qu’il aurait dû donner aux feuilles d’un Palmier 
doum ( Hyphaene thebaica) , car nous saVons que les feuilles de ces deux 
Palmiers ( Hyphaene thebaica et Medemia argun) se ressemblent beaucoup. 

Ces croquis (fig. 4 à 6) sont probablement les seuls dessins au monde 
de ce Palmier^, car je n’ai trouvé aucun autre dessin, aucun autre croquis 
du Medemia Argun , dans les ouvrages des voyageurs ayant vu et brièvement 
mentionné notre Palmier. Celui de J. Bonomi reproduit ici à la figure 6, 
porte en haut, à droite, cette légende, écrite au crayon et à peine lisible 
*(la photographie de la figure 6 ne permet nullement de distinguer cette 
légende) : « Caméra sketch of the new species of Doum see description .» Comme 
l’écriture de cette légende est beaucoup plus grande, que celle de la 
figure 4, qui est certainement de la -main de Bonomi, il faut Supposer 
que la légende en question provient d’une autre personne. Ceci n’est 
pas étonnant, car j’ai trouvé parmi les nombreux dessins de Joseph 
Bonomi, mis à ma disposition par le major Bramly Bey, une feuille de 
papier sur lequel on lit : «Lent to me by Mr. Bonomi to copy.» Or, 
j’ai constaté qu’il pourrait parfaitement s’agir ici de la même main qui 
a accompagné d’une remarque le dessin de Bonomi de la figure 6. En 
tous cas, Joseph Bonomi ou ses amis et connaissances' étaient bien au 

Le dessin mesure o m. o 85 de hauteur. 

Le dessin mesure o m. 11 de hauteur. 

(3) Je ne parle évidemment pas des ouvrages, de certains botanistes modernes. 
C’est en première ligne O. Beccari )cf. supra, p. A9, note 2 ) auquel nous devons 
des photographies des fleurs et des fruits du Medeniia argun . 
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courant du fait que le Palmier du désert des Bisarïn ( Doom of the Bisha- 
reen desert, Bonomi ; cf. fig. 4), constituait un new species of Doum (cf. 



Fig. 5. — Medemia argun } d’après un dessin de Joseph Bonomi ( 1882 ) 


fig. 6) dont ils ont fait une description ( see description, cf. fig. 6). 
Existe-t-elle encore? A-t-elle été imprimée? Quant à l’expression « Caméra 
sketch» que je ne comprenais pas, je dois à l’amabilité de M. Warrèn 
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R. Dawson cet éclaircissement : « Caméra lucida, an instrument winch 
by means of a prism and mirrors, causes the image of an external object 



to be projected upon a horizontal plane so that its outline can be traced 
on paper. Hay and Burton made most of their drawings by this 
mean.» 

Dans la présente note, je préciserai les points les plus importants 
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que j’ai notés en questionnant un grand nombre de Bisarln sur le Doum 
de leur pays. 

La région des arbres de Medemia argun est le beled es-saf <^**3 A» 
ou citjH Al, en bisâri anguât^ mdlâl (2 L 

Un vieux Bisâri au nom de Mohammed Hamed H%ddal, que j’ai 
questionné, me dit, le i 4 septembre 19^9, au camp des Bisarln 
d’Assouan : « Le doum de mon pays se trouve surtout dans les sept 
localités suivantes : Tarafaoüi, Ganaiquan, Likët, Shigrïb, Miklt, Tenabi, 
Haouït.» On trouve tous ces noms sur la carte Wâdi Halfa 1 : 1.000.000 e 
dressée aux bureaux de l’administration de l’arpentage d’Égypte 1 
(Guizeh) ; certains de ces endroits sont déjà mentionnés par les anciens 
voyageurs (Bruce, 1772; Burckhardt, i 8 i 4 ; Linant de Bellefonds, 
i 832 , etc.). «Ici, continue Mohammed Hamed Haddal, l’arbre existe 
en assez grand nombre, peut-être cinq ou six cents exemplaires dans, 
chacune de ces localités. Il y a encore d’autres endroits, non pas très 
éloignés de ceux ci-dessus mentionnés, où pousse notre doum, mais 
en quantités moins importantes». Les Bisarln appellent l’arbre : dôm; 
ils ont pourtant un nom particulier pour l’arbre mâle W : argûn^, Les 
voyageurs et naturalistes de la première moitié du xix° siècle avaient 
donc entendu et noté cette appellation, car ce vocable bisâri se rencontre 
dans les noms scientifiques Medemia argun . Des cas analogues ne sont 
pas rares en Égypte. Voici un exemple : voyant un Saule égyptien, Pierre 
Forskâl demanda quel était son nom vernaculaire. On lui répondit : 
safsàf . Ainsi le nom scientifique de cet arbre caractéristique de 

la florç égyptienne est actuellement encore Salix safsaf Forskâl. 

Les voyageurs et naturalistes du dernier siècle et parfois ceux du siècle 

* 


(l ) Cf. Léo Reinisch, Wôrterbuch der Bedauye-Sprache, Vienne 189 5, p . 2 3, s. r. 
Angüa; E. M. Roper, Tu Bedawie, 1928, p. i5i angwa . 

W Cf. Léo Reinisch, op. cit .> p. 169, s. v . Malal; Roper, op cit p. 217 mdlâl, 
W D’après Karar Khairallah, Bisâri aliâb, actuellement sédentaire d’Assouan, 
les arbres mâles seraient plus fréquents que les arbres femelles. 

W Mon ouvrage projeté sur le Medemia argun traitera des différents noms, 
employés par les Bisarln et Ababde et mentionnés dans les ouvrages des voyageurs 
* européens, pour désigner notre palmier (dôm, argün, dellah ou dellakk, mizânza, etc.).' 
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actuel 11 !, mentionnent les Palmiers, c’est-à-dire les Medemia argun des 
Murrat Wells au sud-est de Wâdi Halfa. Hussein Hamed, Bisâri aliâb, 
originaire de Yanguât malâl a répondu ceci à ma question à savoir si le 
dôm ( argun ) existait actuellement à Murrat : «En venant de Murrat, les 
premiers dôm se trouvent au Wadi Talât âbda ® ; à une distance de cinq 
à six jours (à dos de chameau) de Talât âbda se trouve Yanguât malâl, 
on arrive tout d’abord à Tarafaoui^.» 

Le 12 septembre 19^9, Karar Khairajlah, vieux bisâri aliâb d’Assouan 
qui avait dans sa jeunesse travaillé dans les cirques européèhs (expositions 
ethnologiques d’Hambourg, de Francfort-sur-le-Main, etc.) et qui parle 
allemand, m’a raconté qu’il avait visité, il y a longtemps, le pays des dôm 
bisâri. Il ne se rappelait avoir trouvé cet arbre qu’à Shigrïb,, à une demi- 
journée de chameau d’Uinm dôma. «T014S les Bisarln, dit-il, en prennent 
les feuilles pour en confectionner des nattes- pour leurs tentes, etc. 
Près d’Umm dôma (à une distance de 2 à 3 heures d’Umm dôma) ou 
plutôt entre Shigrlb et Umm dôma, est situé un endroit appelé Dirbiëb 
[la carte Wâdi Halfa 1 : 1.000.000 e mentionne le J. Iderblb] ; il y a 
ici des dôm; d’autres endroits, poursuivit-il, où j’ai vu ces arbres, sont 
Rebelda, un peu au Nord d’Umm dôma, et Bir Likët ; je les ai vus éga¬ 
lement à Abu Guër,‘situé entre Lukët et Rebeïda... A.toüs ces en¬ 
droits ^ se trçuve cet arbre que nous appelons en' bisâri ô-dôm (comme 

/ 

Je me borné à citer Elia Rossi, La Nubia e il Sudan, Constantinople, 18 58 , 
p. 2 4-2 5 ; C. H. Wright, Palmae, dans W. T. Thiselton-Dyer, Flora of Tropical Africa, 
t. 8, 1901-1902 ; O. JBeccari, Le Palme ( Dum’ 0 ‘Hyphaene’ e più specialmente quelle 
delVAfrica Italiana, dans Agricoltura Coloniale, t. II, Florence 1908, p. 178- (p. 44 
du tirage à part) ; O. Beccari, 192/1 ( op. cit., cf. supra, p. 4 g, note 2) ; A. F. Broun, 
Introduction, p. vi, dans G. M. Crowfoot, Flowering plants of the North and Central 
Sudan, Leominster 1928 ; A. F. Broun and R.E. Massey, Flora of the Sudan, 1929. 

I 8 ) Cette localité est déjà mentionnée, sous la dénomination de G. Tellatabd, 
sur la carte accompagnant Fouvrage sur FÉtbaye de Linant de Bellefonds. 

(3) D’après un autre bisâri, rencontré près* d’Assouan le i er juin 1960, la 
distance de Bir Murrat à Talât âbda serait à peu près de trois jours et de Talât 
âbda à Tarafaoui encore près de trois jours. 

* 0 . Beccari, 1924 (pp. cit., cf .supra, p. 49, note 2) contient quelques 

renseignements importants sur les localités où se rencontrèrent au début de ce 
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le Doum égyptien), tandis que nous donnons 1 aux feuilles le nom 
dfangüa (avec l’article ta angüa ), mot qui s’applique aussi aux feuilles 
(c-à*w) du Palmier doum ordinaire et du Palmier dattier. Tous les 
Bisarln disent que les fruits du dôm de notre pays sont plus doux que 
ceux du Doum de la vallée du Nil» [Hyphaene thebaica ). La dernière 
constatation se trouve déjà dans YEtbaye de Linant de Bellefonds : 

* 

siècle les Medemia argun : « Ringrazio la gentilezza del célébré scienziato ed esplo- 
ratore D r Schweinfurth per le seguenti notizie intéressant! riguardo questa Palma 
che ha voluto comunicarmi estraendole dal suo prezioso diario di viaggio del 1902 
e 1906-1907 : «Beche Bey, il grande cheik degli Ababdi viene a farmi visita ad 
Assuan e mi racconta che la Palma (Medemia argun) si trova pure al di là délia 
Ouadi Dilleh al Nord di Mourrat, stazione n° 6 délia Ferrovia Wadi Halfa, in varie 
valli dell’Etbai, specialmente nel Wadi Abu Araga.» — «Il 29 aprile 1902 il 
Dragomanno Ali Hassan, mi porta ad Assuàn un pacco contenente 6 foglie di Medemia 
e due spadici di frutti. Egli li ha colti nella valle Wadi Douêm a 4 % - 5 giornate 
dai pozzi di Ongat». — «Il i 4 maggio 1902 ; Assuan. L’ammiraglio Blomfield 
mi manda nna cassa contenente infiorescenze e frutti di Medemia che aveva ricevuto 
dal Governo di Assuan. La cassa conteneva 375 frutti di Medemia che ho distribuai 
fra vari orticultori e musei». — « 1906-1907. II Gapitano de Albertis di Genova 
viene a vedermi ad Assuan e mi esprime il desiderio di avéré per O. Beccari degli 
esemplari di Medemia, mi prega procurargliene, a sue spese, per mezzo di qualche 
indigeno. Io a mia volta incarico un Abadi che si chiama Mustafa Omar, che il 
19 gennaio parti da Assuan a dorso di dromedario e ritornô il 9 febbraio portan- 
domi dei frutti e dei fiori ben sviluppati. Non ha potuto cogliere delle foglie avendole 
trovate tutte.rosicate dalle cavallette 0 dai cammelli. La valle ove l’ha raccoltâ si 
chiama Atdarfaui Oum Dom ; molto probabilmente è la stessa località Wadi Douëme 
(Wadi Duem) da dove Ali Hassan mi aveva portato i frutti di Medemia. Il vero 
nome délia Medemia in lingua indigena non l’ho potuto verificare. Corne itinèrapo 
seguito, Mustafa Omar ha dato le seguenti indicazioni : da Assuan si è recato a 
Oum Hobâl; Demhit; Abu Fass ; el Kheme; Oum gatt; el Morra ; el Maitib ; en 
‘Nabeh; Atdarfaui. Mustafa Omar ha impiegato'2o giorni per andare e tornare e 
dice che la località délia Medemia si trova a 6 giornate di distanza da Souakin. 
Secondo l’itinerario, ha impiegato 9 giorni per andare. La località Atdarfaui deve 
per conseguenza coincidere all’incirca con l’Wadi Oum Dom situato al Nord del 
Monte Ghigré (0 Djebel Chigr). Questo Oum Dom è stàto indicato sulla strada 
seguita nel 1772 da James Bruce e nel 181 3 da Burckhardt. La distanza da 
Assuan è di circa 5 00 chilometri.' Ho pagato a Mustafa per conto di De 
AlbertisL. it. 126 (L. st. 5 ).» 
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«...fruits beaucoup plus doux que ceux d’ÉgypteW.» «Lorsque les 
Bisarîn, continue Karar Khairallah, n’ont pas de pain, ils mangent les 
fruits [c’est-à-dire le mésocarpe. — L. K.] du dôm de notre pays; ils 
peuvent vivre vingt jours de ces fruits. Les nattes, paniers, cordes et 
une quantité d’autres objets tressés des feuilles de notre dôm sont beau¬ 
coup plus résistants que ceux faits avec le Doum égyptien et avec le 
Palmier dattier». 

Les fameuses corbeilles tressées (yoicker vessels ) en bisâri kafal et 

kafalt, qui servent uniquement à recevoir du lait de Chamelles, de Brebis 
et de Chèvres, sont d’après le cheikh Ali Karar Ahmed d’Assouan, 
wékil nâzir des Bisarîn, et Karar Khairallah, toutes faites de feuilles 
( angüa ) du dôm du pays bisâri (Medemia argun ). 

Un autre Bisâri m’a dit à Daraou que l’existence d’une très grande 
partie de son peuple, c’est-à-dire des Bisârîn du grand désert nubien et 
de son voisinage, était intimement lié à ces arbres, «car, dit-il, ses 
feuilles nous fournissent l,es nattes de nos tentes, les sacs pour charger 
nos chameaux et les différentes espèces de cordes t3 ^ dont nous nous 
servons au cours de nos voyages ; toutes les corbeilles, cordes^ etc., sont 
fabriquées avec les feuilles du dôm de notre pays, car les nattes, les sacs, 


P) P. 27 («ils sont, comme saveur, beaucoup plus doux que ceux d’Égypte»). 

( 2) Voir par exemple G. W. M*urray, The Ababda, dans le Royal Anthropological * 
Institute of Great Britain and Ireland, 1923, p. à 20-à 21 ;H. Baumann et D. Wester- 
mann, Les peuples et les civilisations de V Afrique, Paris (Payot) 19/18,p. 5 2, fîg. 5 ,n° ti. 

(3) Retenons pourtant le fait qu’un curieux arbre de la région du Gebel Elba 
produit une fibre dont se servent les Bisarîn de ces parages pour la fabrication 
de cordages. Le nom vernaculaire de cet arbre est Umba ou Umbet et* c’est pour 
cette raison que G. Schweinfurth lui a donné, selon le principe mentionné plus 
haut (p. 57) le nom scientifique de Dracena Umbet; cf. Léo Reinisch, Wôrterbuch 
der Bedauye-Sprache, Vienne 1896; p. 16 : Omba dracaena ombet (Schw.). 

W Souvent les Bisarîn m’ont raconté que les cordes pour lier leurs chameaux 
devraient être faites de feuilles de leur dôm (Medemia argün) et non pas de celles 
du dôm ordinaire (Hyphaene thebaica ), parce que les premières étaient plus solides 
et surtout plus souples que les secondes. Ce même fait a d’ailleurs déjà été observé 
par James Augustus Grant ( The Botany of the Speke and Grant Expédition : The déter¬ 
minations and descriptions by Prof . Oliver dans Transactions of the Linnean Society, 
t. 29, London 1872). , 
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les cordes, etc., faits de feuilles du.Doum égyptien [Hyphaene thebaica) et 
du Palmier dattier [Phœnix dactylifera) se briseraient très vite, six ou 
sept fois plus vite que tout ce que l’on peut fabriquer avec les feuilles 
de notre dôm. Les Palmiers égyptiens ne poussent d’ailleurs pas chez nous, 
ils ne peuvent pas vivre dans notre pays, car ils ont besoin de beaucoup 
d’eau». 

Qu’il me soit permis de citer encore l’admirable description qu’a 
faite Linant de Bellefonds des tentes des Bisarîn observées par lui, il y a 
près de cent vingt ans entre le Nil et le Gebel Elba : « ... j’ai... vu, 
dans la contrée entre le Nil et l’Elba, une troisième espèce de tentes 
que les indigènes confectionnent, en manière de cabanes, avec des 
branches d’arbres et des feuilles de doume ou palmier éventail tressées 
[c’est-à-dire le Medemia argun. —h. K.] et qu’ils tapissent intérieurement 
avec des étoffes grossières fabriquées par les femmes. Ils tirent de l’ouadée 
Douma, sur la route de Coroscos à Abou Ahmed [nous disons actuel¬ 
lement Abou Hamed. — L. K.], et de celle de Terfawé tous les matériaux 
qui leur sont nécessaires ^.» 

J’ai traduit, le 12 septembre iq4q, au cheikh Ali Karar Ahmed un court 
passage contenu dans les Sons of Ishmaèl de G. W. Murray ^ : « The 
Bisharin poünd the husks of the dompalm nut till they look like cocoa,, 
and eat them mixed with milk.» «C’est tout à fait exact, répondit-il, 
et me remit le lendemain une petite provision de ce produit. Le parent 
du cheikh Ali Kara Ahmed, Karar Khairallah, qui était présent, ajouta 
qu’il s’agissait «naturellement du dôm de notre pays, car nous ne 
mangeons que de ce dôm et non pas de celui d’Égypte» [Hyphaene, 
thebaica) 

--- . • ' 

(1) Op. cit., p. 18 li. Voir également v. Beurmann s Reise durch die Nubische Wüste 
von iCorosko nach Abu Hammed und Berber (Original-Reisebericht) , dans Peter mannes 
Milteilungen, Ergànzungsband II (18^) : Inner-Afrika, p. 2. 

w i 9 35 , p. 88. 

G) Le voyageur belge Eugène Édouard-Jacques-Marie de Pruyssenaere de la 
Wostyne qui, en 1857, a traversé le grand désert nubien, nous a laissé dans ses 
notes une curieuse remarque sur les noix du Medemia argun employées comme 
nourriture, cf. P. Ascherson, Der botanische Nachlass des Afrika-Reisenden Eug. de 
Pruyssenaere, etc., dans Sitzungsbericht der Gesellschaft naturforschender Freunde 
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Marie-Antoinette Beauverie, élève de Y. Loret, a traité il y a une 
vingtaine d’années, du Medemia argun aux époques anciennes et mo¬ 
dernes. Elle prétend à tort se basant apparemment sur les assertions 
d’aütres auteurs (2) , que les fruits de ce Palmier n’étaient pas comestibles. 

Les femmes bisâri se servent de la graine du fruit comme boîte de 
kohl (fig. 3) après avoir pratiqué à l’intérieur une petite ouverture en 
forme de tube mince et vertical ; mais j’ai vu chez les Bisarln eties Ababde 
rencontrés aux environs d’Assouan et de Daraou les mêmes boîtes a 
kohl faites des graines des fruits du Palmier doum égyptien parce que 
les noix du Medemia argun sont difficiles à trouver en Égypte. Les Bisarln 
appellent ces boîtes à kohl, comme d’ailleurs tous les petits récipients 
de ce genre, des mûkhalât (arabe-bisari). 

Lés graines des noix de Medemia argun servent égalemènt, sous la dé¬ 
nomination de mong u ala^\ de pièces de jeu et le cheikh Ali Karar Ahmed 


vont i 5 mai 1877, p. h (du tirage à part) : «Nach P[ruyssenaere] bezeichnen 
diejenigen arabisch redenden Kameeltreiber, welche dièse Palme von der Dum- 
palme unterscheiden, sie mit dem (auch von Herrn R. Hartmann aufgezeichneten) ■ 
Namen Dellâch. Die Eingeborenen vergraben. die unreifen Früchte auf einige Zeit, 
worauf das Eiweiss einen sehr angenehmen Gescbmack, offenbar ahnlich dem der 
* Kokosnuss, anriimmt.» *■ • 

Ù) Sur quelques fruits de Vancienne Égypte exposés au Musée de Grenoble, dans Bulletin 
de VInstitut français d’archéologie orientale du Caire, t. XXX, 19 3 1, p. 39 3 - 4 0 5 , 
p. 4oo : «leur fruit à mésocarpe fibreux n’était pas comestible, non plus que 
leur graine dont l’albumen est dur et corné.» 

( 2 ) Je citerai tous ces passages dans mon ouvrage projeté sur le Medemia argun. 
Ici je mentionnerai seulement O. Beccari, 1924 (cf. supra, p. 49, note 2), p. 5 1 : 
«I # frutti délia Medemia non hanno alcun uso.» 

( 3 > Les journaux égyptiens ont fait mention d’une intéressante communication, 
présentée le 3 o août 1949 au VI e Congrès international de Papyrologie, Paris, par 
Monsieur Charles Bachatly, secrétaire général de la Société d’archéologie copte, 
et dans laquelle le distingué érudit s’est efforcé de prouver que les moines d’un 
ancien couvent copte, découvert par lui près de Louqsor, se seraient servis des 
noyaux du Palmier doum comme encriers ; voir par exemple Encriers coptes dans le 
monastère de Phœbamon, près de Louxor, dans Le Progrès Égyptien du 6 septembre 
1949 et dans La Bourse Égyptienne du même jour. . 

(*) Les voyageurs, ethnographes, etc., parlent souvent de ce jeu très répandu 
dans les différents pays africains, voir par exemple : J. J. Rifaud, Voyage en Égypte, 
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m’a expliqué les règles de ce jeu et desquelles je rendrai compte dans 
mon ouvrage sur le Medemia argun. 

le ne connais aucun savant actuel, aucun voyageur rftoderne, ayant 
vu et étudié sur place, c’est-à-dire dans le beled es-saf ou, en bisâri, dans 
Vanguât malal, le Medemia argun, mais le i 3 février iq 5 o, le cheikh 
Ali Karar Ahmed m’a raconté qu’il avait entendu parler d’ùn commerçant 
d’Abou Hamed qui avait planté la graine d’une noix de Medemia argun 
(en bisâri mong u alât angtâ, une graine d’une noix de Medemia argun) ; 
ayant versé beaucoup d’eau‘sur la plantation, il a pu constater les 
premières pousses après une quarantaine de jours.«Le fait est-il exact? 

Je me demande s’il ne serait pas opportun d’envoyer une expédition 
dans Vanguât malal pour visiter la région toute entière et pour se faire 
une. idée de l’état actuel et du nombre des dom (argun) existant encore 
dans le pays des Bisarln Cette entreprise devrait naturellement envi¬ 
sager aussi la possibilité 1 de transporter l’arbre en Égypte. Pour aboutir à 
un succès, on devrait examiner avec soin les méthodes de reproduction 


en Nubie , etc., depuis i 8 o 5 jusqu’en 18 27, pl. 7 2 > n° 109 Jeu du Mangara ; 
G. Schweinfurth, Au cœur de l’Afrique, 1868-1871, Paris 1875,t. II,p. 28 (note 1 : 
«mot arabe, dérivé de nagal, qui signifie déplacer, transporter d’un lieu à un autre, 
et d’où vient aussi mangal, nom du foyer portatif des Arabes») et le dessin de la 
page 29 (avant dernier registre, au milieu) ; E. S. Thomas, Catalogue of the Ethno- 
graphical Muséum of the Royal Geographical Society of Egypt , Le Caire 1924, p. 44 , 
n° 19 4 , fig. 126 («■ = Bull. Soc. Roy. Géogr. d’Égypte, t. XII, 1924, p. 3 oi et 3 o 3 , 
fig. 126) ; H. Baumann et D. WestërmanN, Les peuples et les civilisations de l’Afrique, 
Paris (Payot)/1948, p. a 3 i., fig. 171. - y . 

(l) Les botanistes se sont déjà préoccupés à plusieurs reprises de cette question. 
Voir par exemple O. Beccari, 1908 ( op . cit ., cf. supra, p. 58 , note i) et idem, 
1924 (op. cit., cf. supra, p. 49, note 2), p. 52 : «.. .le sue foglie si prestano megbS 
di quelle dei Dum per fare stuoie, specialmente quando verdi, per farne legaçci 
essendo molto più morbide e più pieghevoli. Per questo motivo è una Palma molto 
tormentata dai Cammellieri lungô le vie carovaniere ; tanto che nella Flora of Tropical 
Africa si racconta che il governo inglese in Egitto aveva preso misure per conservare 
il gruppo di piante che di essa cresce a Wady Delah al Nord diMohrat nel gran 
Deserto Nubico, che correva pericolo di essere distrutto per il modo col quale gli 
indigeni la privavano delle foglie per Moro usi.» La Flora of Tropical Africa, citée 
par Beccari, est naturellement l’ouvrage de C. H. Wright, Palmae(d. supra, p. 58 , 
note 1). 
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à employer, soit par semis, soit par drageons. Si l’on pouvait réussir, 

— il n’est pas permis d’en douter, puisqu’Anena avait dans son jardin 

de Qourneh un Medemia argun —, on pourrait se 

servir de ses feuilles dans l’industrie des nattes, etc., car je ne doute 
pas un instant que les Bisarïn que j’ai questionnés aient dit vrai en 
affirmant que les feuilles du dont de leur pays fournissaient pour la con¬ 
fection des natter, des corbeilles, des cordes, etc., un matériel très pré¬ 
cieux, en tout cas de beaucoup supérieur à celui que l’on peut obtenir 
des Palmiers égyptiens (Hyphaene thebaica et Phœnix dactylifera ). Je ne 
m’attends pourtant point à une aide quelconque de la part des Bisarïn, car 
réfractaires à tous progrès et secrètement hostiles aussi bien aux Égyptiens 
qu’aux Européens, il ne leur faciliteront certainement pas la tâche. 

2 e NOTE. — LE CÂLIDANO-B. 

L’Hyrax, en français Daman, en anglais Goney (fig. 7) W, joue un rôle 
assez important dans la vie des Bisarïn et Ababde, surtout de celles des 
habitants des bords de la mer Bouge Comme de très nombreux Bisarïn 

P J D’après John Anderson, Zoology of Egypt : Mammalia ... Revised and completed 
by WE. Winton, Londres 1902, pl. LVIÏ, en face de la page 3 2 A, où ces deux 
auteurs citent les noms scientifiques suivants : « Procavia ruficeps, Ehrenb. — Hyrax 
ruficeps, Hemp. et Ehrenb., Phys . dec . I, 1828, pl. II, fig. sup .—Hyrax burtonii, 
Gray, Ann . Mag. Nat . Hist. (A) I, 1868, p. h 3 . — Hyrax dongolanus, Blanford, 
Proc. Zool. Soc,, 1869, p. 6 A 2.'— Procavia ruficeps, Thomas, Proc. Zool. Soc.j 
1892, p. 63 .» On consultera aussi les renseignements importants, publiés trente 
ans plus tard par Stanley SmytH Flower, Notes on the Recent Mammals of Egypt, with 
a List of the Species recorded from that Kingdom, dans Proc. Zool. Soc. Part. 2, 1932, 
p. k 3 i-A 32 (n° 78) : « Burton’s Hyrax).» 

P) Karar Khairallah, Assouan, m’a dit, le 8 avril 1960 : «La vraie patrie des 

Bisarïn est située à l’Est [c’est-à-dire d’Assouan]. Lorsqu’on a traversé un grand 

désert, généralement plat, mais parfois caractérisé par de petites collines, on arrive, 

après huit jours, à des montagnes élevées, pleines d’arbres et d’eau. C’est ici que 

demeure cet animal. On le rencontre également au Gebel Elba et à Àbrag. La 

dernière localité est habitée exclusivement par les Ababde et non pas par les Bisarïn 

/ 

qui font leur apparition à peu près deux jours au sud d’Abrag.» (On consultera 
John Ball, The Geography and Geology of South-eastern Egypt, Le Caire 1912, 
passim, surtout p. 366 et suiv.). La magnifique autobiographie de Sir Thomas 
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Damans (Procavia sp.?) d’après John Anderson. 
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et Ababde, apparteçant à des différentes tribus (gabïla) me l’ont affirmé, 
ce petit mammifère, ressemblant à un lièvrë, mais à très courtes oreilles, 
s’appelle en bisâri kàlidanô-b . Puisque je ne connais qu’une petite partie 
des publications traitant de la langue bisâri et d’autres langues hamites, 
il n’est point étonnant que je n’ai pas rencontré ce vocable dans un 
ouvrage scientifique. G. W. Murray l’a pourtant entendu, car il a noté 
le mot dans son exemplaire du Worterbuch der Bedauyesprache de Léo 
Reinisch, tout en ajoutant que les Ababde l’appelaient kalidô-b. D’après 
le bisâri aliâb, déjà souvent mentionné, Karar Khairallah d’Assouan 
(8 avril 1960), les deux mots, kàlidanô-b et kalidô-b, sont des. mots 
bisâri. J’ai lu dans la notice placée sur la cage des Hyrax du jardin zoo¬ 
logique de Guizeh la forme kilidope, à savoir Procavia rujipes ( kilidope ). 
HyraxS x \ Au cours de mes nombreux séjours à Assouan, deux Bisarîn, 
l’un appartenant à la gabila des Aliâb, l’autre à celle des Amrâb, s’expri¬ 
mèrent ainsi devant moi : « Quand on demande à un Abâdi, comment 
appelle-t-on le kâlidnfc-b, il répondent : « Nous l’appelons boâr.» Or, 
ce mot boâr n’est autre que la désignation arabe, très connue, dé notre 
, animal, jj wâbr, mais avec transposition des consonnes, particularité 
caractéristique des langues hamites : wâbr (arabe) = boâr ou b°wâr 
(arabe-Abâdi). G. W. Murray, dans son admirable ouvrage sur les Sons 
of IshmaeL (19 3 5 )nous raconte au sujet de l’Hyrax et des croyances 
superstitieuses, répandues sur lui chez les différents Bédouins, des 
faits bien curieux. Certains arabes du Sinaï ne mangeraient point de la 
viande de l’Hyr,ax, car, diraient-ils, « celui, qui mange de la viande de 
l’Hyrax ne verra plus jamais son père et sa mère». Quant aux bédouins 

Russell pacha, intitulée Egyptian Service 1 gos-igâô, Londres 19^9, contient plu¬ 
sieurs détails curieux sur la vie du Daman dans le désert de l’Est (cf. op. cit 
passim, surtout p. ii 3 et ii 4 ). _ 

Les spécimens du jardin zoologique de Guizeh sont originaires d’Abrag. 
Etant donné que cette localité appartient, •=— nous l’avons lu dans la note précé¬ 
dente —, aux Ababde, la forme kilidope = Kalidô-b (Murray) pourrait donc être 
un mot employé par les Ababde, voisin des Bisarîn. 

W G. W. Murray, The Ahabda, dans The Journal of the Royal Anthropologtcal 
Institute of Great Britain and Ireland, t. LIII, juillet-décembre 1982, p. à 9 o. 

^ p. 90. . , 
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Ma'aza, ils ne se nourriraient pas de j’Hyrax parce qu’il aurait de la 
raison et parce qu’il ressemblerait trop à un homme, les pattes de devant 
pourvues de quatre doigts rappelant une main d’homftie (fîg. 8) W. 
Les Ababde ne se feraient pas de scrupules de manger un Hyrax, mais 
les Bisarîn se moqueraient de quelqu’un qui le ferait en disant : sanok 
buwar tumteina «Tu manges ton frère le buwar»? Ils diraient éga¬ 
lement de lui, en arabe, Muhammad buwar tarad min el-tahar, «Myhammad,' 
le Hyrax, court sans être circonsis». Ce qui veut dire que l’Hyrax en 
dépit de son nom, orthodoxe (Mohammed) est regardé comme païen. 
D’après Karar Khairallah, Assouan (8 avril 1960), aussi bien les Ababde 
que les Bisarîn mangeraient ^ parfois le Kàlidanô-b, mais seulement dans 
une proportion de dix sur cent, à cause de sa ressemblance avec l’homme. 

Que les juifs aient considéré l’animal comme impur, c’est ce qui ressort 
du Lévitique XI 5 : «Vous ne mangerez pas le Daman, qui rumine, 
mais qui n’a pas la corne fendue : vous le regardez comme impur.» 

Quelques années avant la dernière guerre, Hansjoachim von der Esçh, 
a visité le désert à l’est de Shellal et un chapitre du livre publié par lui 
pendant la'guerre donne une description vivante des observations faites 
au cours de son excursion M. J’ai tiré un grand parti, pour mes études, 
des faits que von der Esch rapporte sur le Daman que certaines sous-tribus 
méridionales de Bisarln appeleraient, d’après lui, Muschrakeb ouMerschokeb, 
mot qui ne se trouve pas dans mes notes.H. von der Esch mentionne l’appel¬ 
lation de Hammad Bo c âr que nous connaissions déjà ( Muhammad buwar ) 
par G. W. Murray; ce dernier, — nous venojis de le voir, —/précisait 
en effet que l’Hyrax, bien que les Bisarîn le dénomment Mohammed, 
à cause de ses pattes presque humaines, était un incroyant, un païen, 
un incirconcis. C’est dans un conte, narré un soir par l’un des Bisarjÿ 

Y . 

• y ■ \ 

I * 

•P) D’après Bruce’ $ Travels, vol. V, Select specimens of Natural History ; 1790, 
planche en face de la page 189. , 

P) Sanok boâr tam tëna, d’après la prononciation de Karar Khairallah, Assouan, 
8 avril 1960. 

(3) D’après G. Schweinfùrth (. Im Hrezen von Afrïka, éd. 1922), p. 5 i 8 ,le lièvre 
constitue la plus grande friandise pour les Bisarîn et Hadendoa. 

(4) Hansjoachim von der Esch, Weenak — die Karawane ruft, Leipzig, i re édition, 
1941, 2 e édition, 1943. 


5. 
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de la petite caravane de vonder Esch que Hammad Bo'âr intervient comme 
un des acteurs principaux. Le héros du conte est un fils de Bisâr, l’aïeul 
légendaire des Bisarïn Son ennemi est le me cl unit Haran ®. Lorsqu un 
soir celui-ci est assis près du feu, songeant comment, par de nouvelles 
intrigues, il pourrait tuer le brave Bisâri, «ses yeux sont fixés sur le feu et 
il pense .Alors quelqu’un lui touche légèrement le bras. Le méchant Haran 
lève les yeux, sa figure devient jaune, car à ses côtés est assis Hammad 
Bo'âr qui le touche de sa petite main en disant de sa voix haute et grêle : 

Matefaddisch, matefaddaksch ! » Sans vouloir préciser ici la signification 

\ ’ • 

--— ./ 

<»> Karar Khairallah, Assouan, m’a dit ceci en date du 8 avril 19 5 o : « Je connais 
naturellement cette légende, mais notre aïeul est venu en vérité d’Asie il y a sept 
siècles environ. Les Bigga étaient dans nos déserts bien avant les Bisarïn actuels ; 
le mot Bisâri provient de Bigga [?- L. K.]. Nous appelons notre langue la langue 
bîggavoïja, bien qu’elle contient beaucoup d’éléments arabes que nous appelons 
bçlawijët . Lorsqu’un Bisâri rencontre un étranger, il lui demande tout d’abord : 
«Es-tu Bïggawijèt (=Bisâri) ou es-tu Belawijët (=Arabe)?» J’ai cité textuellement 
ces curieuses .et intéressantes remarques. Voici l’opinion de G. Schweinfurth au 
sujet du mot Bega : « Mit dem Namen Bega (Bedscha, auch Buga) bezeichnen die 
arabischen Geschichtsschreiber und Geographen jene Reihe von Hirten — und 
Nomadenvôlkern, die im Osten vom Nil die Bergwüstenlànder von Aegypten an' 
bis zum àthiopischen Hochland innerhaben, und die durch eine grosse llberein- 
stimmung in Lebensgewohnheit, Tracht und Sprache ausgezeichnet sind. Innerhalb 
des engeren Aegyptens waren sie, wie das noch heute der Fall ist, durch die Stamme 
der Ababde und Bischarin vertreten, und diese waren es auch, die als Blemmyes 
wahrend der ersten Jahrhunderte unserer Zeitrechnung, unablassig Aegypter 
mit Raubzügen und Einfallen bedrohend, den Schrecken ihres Names liber aile 
Gaue des zivilisierfcen Niltals verbreiteten. Die arabische Bezeichnüng Bega scheint 
etymologisch mit derjenigen zusammen-zuhàngen, wie sie bei diesen Vôlkern selbst. 
als Kollektivname für ihre Basse gebràuchlich ist. 'Bedauye’ und c Bejauye’ ist'dâs 
nomen propriuTn des Bega-Volkes; mit c to-Bedüuye ’ wird die Begasprache bezeichnet... 
Ueber die Herkunft des Namens Blemmyes ist nichts bekannt.» ( Ueber Bega-Gràber, 
dans VerhandL der Berlin. Antkropol. Gesellsck Berlin 1899, p. 538-554 = Die 
Grâber der Uraetkiopien, dans Auf unbetretenen Wegen in Aegypten, 199*2, p. 290 — 
Die Totenbëstattung bei den Uràthiopen, dans Afrikanisches Skizzenbuch, 1926, p. 278. 
On consultera actuellement EL A. Macmichael, A history of the Arabs in the Sudan, 
1922, 2 vols., passim, surtout t. I er , p. 3.5 et 1^9 (note 2). 

( 3 ) Plusieurs Bisarïn rencontrés à Assouan et Daraou m’ont alhrmé de ne pas 
connaître le nom Haran. Ce ne serait pas, d’après eux, un nom bisâri. 
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de ces derniers mots, d’origine arabe d’après Enno Littmann, résu- 
mons^Mulement ce que le conte du Bisâri, consigné dans le beau livre 
de Hansjoachim von der k Esch contient d’important pour le Daman : : 

a) Le Hammad Bo c âr de von der Esch (= Muhammad Buwar de 
G. W. Murray) est un animal qui parle. Nous savons .déjà que le mot 
boàr est la forme arabo-abâdi de l’appellation arabe jjwabr. Quant 
aux contes dans lesquels on trouve des animaux parlants, il faut retenir 
qu’ils ne sont pas caractéristiques des Hamites. 

On lira avec profit les considérations de von der Esch sur les animaux 
parlants et, en, général, sur la différence existant entre Bisarïn et Arabes 
au point de vue croyances et superstitions En tout cas, les Bisarïn ne 
partagent point avec les Arabes et les fellahin la crainte du désert et de 
ses esprits malfaisants (3 L 

b) Les pattes-antérieures du Daman affectent la forme d’une petite 

main humaine (fig. 8). * 


U) P. 106-109. — Cf. également Russell pacha, 19 à 9, op. cit . (cf. supra, p,. 66, 
note 2 de la page 64 ), p. 1 15 : « .. .Nasir, the Ababdi [sic L; K.] guide.. * pos- 
sessed of a fund of fables, stories and songs, which made him welçome company 
of a night round the brushwood fire, when he would tell us taies of the unicorn 
and the golden rose that grows in the desert and is beloved of the ibex. » . 

Pi Hansjoachim von der Esch, op. cit., p. 108 : « Ich halte die Erzahlung des 
Bischari vor allem deshalb für bemerkenswert, weil sie einen für die Eorschung 
neuartigen Teil der Vorstellungswelt seines Yolkes berührt. Obwohl die Bischarin 
einen Geisterglauben im arabischeri Sinn nicht besitzen, kennen sie ein sprechendes 
Tier, das geisterahnlich handelt. Hierin liegt meines Erachteh kein Widerspruch, 
denn die Geschichte von dem sprechenden Tier.stammt sicherlich von arabischen 
Beduinen; sie wurde vermutlich schon vor langer Zeit von den Bischarin über- 
nommen, spricht doch Hammad Bo'ar in veraltetem, heute dem Ungebildeten 
nicht mehr verstândlichen Arabisch». En ce qui concerne les mots matefaddisch, 
matefaddaksch, H. von der Esch s’exprime ainsi : « Die beiden Worte sind in ihrem 
Bau unverkennbar arabisch ...Professor Enno Littmann machte mich darauf 
aufmerksam, dass die alte arabische Sprache ein Tatigkeitswort Tadda’ [fadhdKa) 
besitzt, das'anrühren’ bedeutet... » 

L. Keimer, U horreur des égyptiens pour les démons du désert, dans Bulletin de 
VInstitut d’Égypte, t. XXVI, Le Caire 1944, p. i35-i47. ^ 

Cf. Albert Jeanin, Les bêtes de chasse de V Afrique française, Paris (Payot) 1946, 
p. 102 :*«à la patte antérieure 4 doigts», p. io 3 = pl. 19. 
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c) La voix haute et grêle mentionnée dans le conte du Bisâri, compagnon 
de von der Esch, correspond à une réalité (1) . Les marmottes des Alpes 
se caractérisent également par une telle voix. 

d) Le conte du Bisarïn donne au Hammad Bo'âr des yeux bleus. 
Si ceux-çi, les yeux du Daman, sont plutôt noirs ou bleu-foncé, 
la distinction entre noir et bleu-foncé est pratiquement impossible. 
La description précitée est donc également exacte. 

e ) Le «Hammad Bo c âr» du conte bisâri a son repaire dans une paroi 
de rocher très élevée. On pensera en lisant ceci aux Psaumes CIV 18 : 
«Les montagnes élevées sont q)our les boucs sauvages, Les rochers 
servent de retraite aux damans» ou aux Proverbes , 36,24 : « Les damans, 
peuple sans puissance, placent leur demeure dans les rociiers ( 2 L» 

Tous les manuels de zoologie constatent que les Damans habitent les 
crevasses et les trous des rochers (3) (fig. 9) M. 

/) Si l’animal fabuleux Hammad Bo c âr du conte bisâri « ne correspond 
à aucun autre animal, mais ressemble à beaucoup d’entre eux», l’exacti¬ 
tude de cette constatation ressortira des figures 7, 8 et 9, car l’Hyrax 
ressemble réellement à plusieurs mammifères (surtout aux lièvres), mais 
il ne correspond exactement à aucun d’entre eux. 

L’intérêt qu’il porte au Hammad BoAr du conte bisâri, a amené von 
der Esch à faire une découverte qui réjouira tous ceux qui se passionnent 
pour T histoire naturelle de T Égypte ancienne. Après. avoir recomîu 
et établi que le fabuleux Hammad Bo ar est en réalité un Daman, von 


U) Cf. Albert Jeanin, op. cit., p. io 4 : « son cri ést un sifflement assez perçant » ; 
Ivan T. Sanderson, Les bêtes rares de la jungle africaine, Paris (Payot) 1938, p. 242 ^ 
« Soudain un son aigu et perçant, tenant du sifflet et du cri d’alarme.. .Des"ê?ïs 
déchirants sortaient d’un petit trou.» • 

( 3 ) Cf. H. B. Tristram, The Survey of Western Palestine. The Fauna and Flora of 
Palestine, 1 884 , pl. I, p. 1-2. 

U) Voir par exemple A. Jeanin, op. cit., p, io 4 . * 

, ^ D’après Lutz Heck, Wegweiser durch den zoologischen Garten Berlin [1937], 
p. i 4 : « ./.Felsbau für Klippschliefer. Dieseraus... Kalksteinen errichtete 
Anlage gibt fast getren eine afrikanische, Gebirgswand wieder, wie sie von den 
Klippschliefern diesen kleinsten Huftieren und Verwandtep der Elefanten, mit 
besonderer Vorliebe bewohnt wird.» 
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der Esch a en effet identifié parmi les nombreux dessins rupestres 
notés et photographiés aux environs d’Assouan, une représentation de 
cet animal. Un doute sur T identification de von der Esch est peu W 



probable quand on compare l’ancien graffito (fig. 10) ( 2Î avec un Hyrax 
moderne (fig. 7, 8, 9). C’est la première figuration d’un Hyrax trouvé sur 
un monument égyptien. Il y a déjà quatre-vingt-six ans que Robert 
Hartmann, 'dans un article publié, .en collaboration avec le fameux 
D r Th. Bilharz, dans la Zeitschrift fur àgyptische Sprache : s’étonnait 


<") J’attire pourtant l’attention sur la position peu conforme des oreilles (fig. 10) 
avec son modèle naturel (fig. 7, 8, 9). 

i*) D’après Hansjoachim von der Esch, Weenak—die Karawane ruft? photographie 
en face de la page i 45 , texte p. i 4 i. 

( 3 ) Robert Hartmann, Versuch einer systematischen Aufzdhlung der von den alten 
Aegyptem bildlich dargesteîîten Thiere, février et mars i 864 , p. 28. Voir également 
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que les anciens Égyptiens n’aient jamais représenté sur les parois de 
leurs temples et de leurs tombeaux, ni mentionné dans leur littérature, 
cet animal si fréquent à «Koush» et si étrange quant à fa conformation 
de son corps et quant à ses habitudes. 

Bien que les Bisarln, — nous venons de le voir—, ne mangent qu assez 



Fig. 10 . — Dessin rupestre interprété par Hans Joachim yon der Esch 
comme étant la représentation d’un Daman. 

1 * i 

rarement de la viande du Daman, j’ai trouvé à plusieurs reprises sous 
leurs tentes à Assouan et à Daraou dés sacoches en peau de kàlidanô-b 
(fig. 11 et 12) W; celle de la figurer 11 porte encore ses poils. Une 
«sacoche [en peau] de Daman (Hyrax)» s’appelle en bisâri kàlidanô-i 
gfelo; la « peau de Daman» kàlidanô-i ser. 


- Sir J. Gardner, Wilkinson, The Mamers and Customs of the Ancient Egyptians, é 3 . 
de S. Birch, 1878, t. II, p. 96-77 ; « The wabber or hyrax, though a native of 
the eastern desert of Egypt, is not represented in the sculpures ; but this is 
probably owing to its habits, and to their hunting principally in the valleys of 
the secondary mountains ; the wabber only venturing a short distance from its 
burrow in the evening and living in the primitive ranges, where the seâleh or 

, acacia grows... » ' , 

(1 ^ Ces pièces sont actuellement conservées au musée de la Faculté des Lettres 
à Güizeh. Long. inax. de la sacoche fig. 11,0 m. 35 ; long. max. de la sacoche 
fig. 12 (sacoche proprement dite), om.22. 
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Sacoche bisâri en peau de Daman 
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Petite sacoche bisari portée par les femmes au cou 







76 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. [ 28 ] 

» ■ - \ 

3 e NOTE. — LE BOUCLIER EN PEAU D’HIPPOPOTAME, ETC., 
EMPLOYÉ PAR LES BISAR 1 N ET CELUI DE 
CERTAINES TRIBUS SOUDANAISES FAIT D’UNE CARAPACE DE TORTUE. 

' . ' . f . " ... 

Me promenant un matin sur le fleuve, je demandai au propriétaire 
de la barque si les tortues du Nil, Trionyx triunguis (Forskâl), 1776 
(fig. ' 1 3 a) M étaient fréquentes aux environs d’Àssouan et comment 
on les désignait. Ce batelier nubien, le nommé Aly Khalil, ine répondit 
' avec beaucoup de précision : « Ces animaux sont rares; mais j’en ai vu, ' 
un certain nombre. Ils*se trouvent surtout là où il existe dans l’eau, 
dans l’eau peu profonde, des plantes aquatiques leur'permettant de se 
cacher pour attendre leur butin (petits poissons, etc.). On les vend au 
marché d’Àssouan lorsqu’ils sont grands et on les mange ' 2 h Nous les 
appelons en nubien amandakki mais en arabe on les appelle tirsa 

D’après John Anderson, Zoology of Egypt, vol. I, Reptilia and Batrachia, Londres 
1898, pi. III. La figure i 3 b donne, à titre de comparaison, le couvercle, en 
forme de tortue du Nil, d’un pètit récipient en schiste; cette jolie pièce qui fait 
actuellement partie d’une collection privée, remonte à peu prè§ à la I r6 dynastie. 

W Les voyageurs, naturalistes, etc. mentionnent souvent ce fait. Le domestique 
Abbas, originaire de Kostol-Adindan, près d’Abousimbel, m’a raconté en 19Ai 
que’son frère aîné avait attrapé une grande tortue du Nil (amandakki) qu’il pêcha à 
la ligne. La tortue s’était accrochée à l’hameçon ; elle fut mangée par là famille d’Ab¬ 
bas. Ces tortues, dit-il, sont de grande taille, mais il y a également des exemplaires 
de petites dimensions. Cf. infra, page 78, note 2 et page 88, note 1. — L’assertion 
de Marcelle Baud, Égypte (Les Guides Bleus) j ig 5 o,'p. 1A, que «la tortue du Nil 
ne franchit plus la première cataracte» ne repose sur aucun fondement sérieux. 

Les différents dictionnaires nubiens contiennent ce mot, voir par exemple R.^ep^ 
sius ,.Nubische Grammatik, 1880, p. 268, 282, A 3 3 . G.W. Murray, An English-nubian 
comparative dictionary [Harvard African Studies, vol. IV), 19 2 3 , p. 8 : « aman-dâkki turtle); 
Gertrud von Massenbach, Wôrterbuch des nubischen Kunûzi-Dialektes (Mitt. des Sem.fiir 
Orient . Sprachen zu Berlin^ Jahrg. XXXVI, Abt. III), 19 33 , p. 1 AA : carnau dakki Schild- 
krôte, vgl. abin-dakki.» Voir également Léo Reinisch, Wôrterbuch der Bedauye-Sprache., 
1895, p. 70 : « Dérkâa, dirküa, subst. c. g. (Nub..dakke F.M. ; dêrre K. D. für dârke 
Schildkrote,schild; derselbe. Zusammenhang in l*>j schild) die schildkrote». 

M Le batelier nubien Méki Mohammad, Assouan, qui était particulièrement 
bien renseigné au sujet de ce reptile, énuméra, le 1 2 avril 19 5 o, les noms suivants 
désignant la tortue du Nil : amandakki (nubien), ummgefria (arabe beledi), umm 
deraqa (arabe du Soudan), tirsa et selhefa (noms arabes généraux pour tortues). 



3 . — r (a) Tortue du Nil (Trionyx triunguis). Fig. i3.— (b) Couvercle d’un petit récipient en schiste remon¬ 

tant à peu près au début de l’époque historique et repré¬ 
sentant une Tortue du Nil. 
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4 ** j d) ? ou umrrt deraqa ^ 4.5 (p ^ 1 , parce que les Bisarln se servent de leur 
carapace pour en faire des boucliers*, employés dans les luttes ou danses 
de sabre.» / . - 


les Bisarln se servent de leur 


J’étais d’abord satisfait .de cette réponse, car j’avais depuis longtemps 
noté un passage d’Ernest Chantre qui semblait confirmer les dires du 
batelier-pêcheur d’Assouan. Parlant des Bisarïn d’Âssouan, il écrivit 
en 190^ M : « Leurs armes sont une lance en fer. *un bouclier géné¬ 
ralement, fait d’une carapace de la grande tortue du Nil ou de peau de 
buffle » y etc. Chantre accompagnait son texte d’une photographie montrant 
un tel bouclier et une lance (fig. i 4 ) Bien que l’assertion de Chantre 
correspondît avec celle du batelier nubien, j’avais, une fois rentré à l’hôtel, 
éprouvé quelques doutes au sujet des boucliers faits de carapaces de 
Tortues, car tous les boucliers que j’avais vus chez les Bisarln étaient 


. (?) Voir la note suivante. \ 

(*) Voir également Stanley Smyth Flower, Notes on the recent reptiles and amphibians 
of Egypt. Witk a list of the species recorded from that kingdom, dans Proceedings of the 
Zoological Society of London, ig 33 ,p. 754 : « Su dan Thanks to the lesser density 
of the hüman population Nile turtles are mucl^ commoner in the Sudan than in 
Egypt ; I havé seen them in the Provinces of Halfa,- Dongola, Berber and Khartoum, 
and along the Blue and White Niles. As ‘Um Diraga’ Trionyx is wellknown to the 
riverine Arabs. On 18 June 1 9 2 0, at Kulgeili in Dongola Province, Sheikh Hassan 
ël Tayib, Omdeh of Kulgeili, told me that both the turtles thèmselves and their 
eggs are very much prized.as food by the Shagia Arabs : certain men make 
a speciality of turtle-hunting, and aré very clever at it, knowing the turtle’s habits. 
These men hunt at night when the turtles corne ashore to lay their eggs ». Voir égale¬ 
ment op . cit., p. 742 ; « Tor toises and* Turtles, marine and river . The commenst 
name in Egypt is ‘Tirs’ (Shield), usually used in the féminine form ‘Tirsa’, .varied 
as ‘Um Diraga’ (Mother of a shield), which may also mean a Cobra, Naja. Another 
common word for any Chelonian, both,in Egypt and the Sudan, is ‘Abu Gadah 5 
(Father of a cooking-pot). In the Mersa Matruh district of north-western Egypt 
Lt.-Col. Reginald Sutcliffe Wilson (1873-1932), Landshire Fusiliers, in february 
1920 found that the Leith’s Tortoise was called ‘Fakarôna’. Educated people in 
Egypt employ the word ‘Zaleefah’, which is a variant of the classical ‘Zolhafah’» ;* 
p. 743 : « Snalces: .. The usual name for a Cobra Naja is ‘Abu Dira’ or ‘Abu Darag’ 
(Father of a shield), but this may also mean a tortoise or turtle.» 

( 3 ) Ernest Chantre, Recherches anthropologiques dans VAfrique orientale, Lyon 190 4 * 
p. s 3 7 . 

W D’après Ernest Chantre, op. cit, p. 2 36 , fig. i 32 . 
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Les prétendues armes bisari -d’Ernest Chantre 
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en peau. Le cheikh bisâri Ali Karar Ahmed du camp des Bisarïn d’Assouan 
auquel je traduisais le passage de Chantre, tout en lui montrant la photo¬ 
graphie reproduite ici à la figure i 4 , sourit malicieusement : « Tout est 
faux, me dit-il. La lance (^j>* > en bisâri fena, avec l article tôfena ou 
tôfna ) ll ) n’est pas exactement celle des Bisarïn^; mais il est tout à fait 
ridicule d’affirmer que les Bisarïn qui se servent (i une longue épee 
puissent se défendre aVec un bouclier fait d’une carapace de tortue. 
Et s’étant adressé à un Bisâri qui se trouvait près de lui, ce dernier s’en 
alla et retourna immédiatement muni d’une épée {3) et d’un bouclier ^ 
bisâri. Les derniers (en bisâri gübe, avec article ô-gbê ou ô-gba ) (5} , sont 
fabriqués, d’après le cheikh Ali Karar Ahmed, avec la peau d’Ëléphant 
(en bisâri kürib, avec article ü-krüb ) ^ ou d Hippopotame (en bisâri 
{*tn< 7 ), avec article a-isïnt ), mais non point avec la carapace de Tortue 
qui se briserait immédiatement, car elle ne résisterait pas une minute 
aux épées (en bisâri badad, avec article, ô-maddâd ) ^ des Bisarïn 

0) Voir par exemple Léo Reinisch, Wôrterbuch der Bedauye-Sprache, 1895, p. 79 ; 
E. M. Roper Tu Bedawie, 1928, p. 180 et 216 fena. 

w Voir par exemple G/W. Murray, Sons of Ishmael, 1935,. p..77, fig. à a. 
Voir également les figures *5 et 16 de la présente communication ; ces admirables 
croquis de Joseph Bonomi ne donnent pourtant aucun détail en ce qui concerne 
la lance des Bièarîn. * 

^ Voir par exemple G. W. Murray, op . cit., p. 77, fig. 4 , et p. 79. 

( 4 ) Voir par exemple Linant de Bellefonds, L’Etbaye [s. d.], p. i 36 : « ...ils 

portent un bouclier rond, quelquefois ovale, fait en peau de crocodile, de girafe, 
de rhinocéros ou de buffle sauvage*» VAtlas accompagnant cet ouvrage donne aux 
planches 8, 9; 11, des représentations de ces boucliers. Voir également les figures 
1 5 , 16, 17 de la présente communication et G. -W. Murray ,op.cit .,p. 7 9 : « rounds 
shields of hippopotamus or giraffe hide... » . : 

( 5 ) Léo Reinisch, Wôrterbuch der Bedouye-Spraché., 1896, *p. 88 : « Gube und 
gibe subst. m. ...der schild.. .mit dem artik. u-gübe und u~gbe ». 

w Léo Reinisch, op. cit.y p. i 45 . 

• Léo Reinisch, op. cit., p. 3 i. 

. ( 8 ) Léo Reinisch, op. cit.y p. 1 7 : «Embâd plur. -a, nebenform embade und madded 
plur. mâdda subst. m. ... schwert, sabel»..Je n’ai entendu, à Assouan et à Daraou, 
que la forme maddàd; Roper, op. cit., p. 160 : ibadad m. s., badada p. sword ; 
with article umbaddd s., imbadâda p. ; baddïdfa I struck (him) with a sword.» 

W Cf. Le Caire et la Haute Égypte, dessins de A. Darjou. Texte par Florian Pharaon, 
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• 1 _ 

Je dois encore au cheikh Ali Karar Ahmed les deux renseignements 

suivants : ■ 

* v 
fi _ 

)) b 4 a* ^jC* 4 } Lu) ^ L* 

**W Cf Cf j' cf 

« | J. j ^ 1 jl J « Clj Jj» 

V 

« Lorsqu’on des Bisarïn rencontre un autre Bisâri, il lui demande 
au sujet du bouclier qu’il porte. ‘(Il demande) : ton bouclier est-il (de 
peau) d’Éléphant ou (de peau) d’Hippopotame? Si le bouclier est (de 
peau) d’Ëléphant, il répond : 'kurbiâ-ï, mais s’il est (de peau) d’Hippo¬ 
potame, il répond : Ssintiâ-t ’». 

■ LT* J ( ) Çj* ^^«Aa 

. . . 4JI7 ( 4 jîLrf) 

« Ceci est le vers sur le bouclier (de peau) d’Hippopotame : Le bouclier 
(en peau) d’Hippopotame est (suspendu) à ses côtés, en bisâri : * u-gbe u 
usintiâ-i u harblV .» ' 

Les dessins de Joseph Bonomi reproduits ici aux figures 1 5 W, 16 ^ et 

_ 1 v 

Paris 1872/pl. 20 (Lé combat des Bicharis) et texte p. 34-35 : «Une bande 
de bohémiens du Soudan, des Bicharis armés de grandes épées de çhevaliers à 
la garde en croix, de lances à longues pointes et de boucliers en peau de rhinocéros, 
nous donnent, dans la cour dû temple [d'Edfou], un simulacre de combat, singulier» 
etc. ; l’Archiduc Rodolphe d’Autriche, Voyage en Orient, i 885 , p. 66 : «Ces braves 
Ababdés... balançaient leurs épées et leurs sagaies, les lançaient en fair, en 
battaient leurs boucliers de cuir...» Tous ces voyageurs, auxquels je pourrais 
joindre maints autres, parlent donc de boucliers en peau et non pas de boucliers 
en carapaces de Tortues. 

< !î Bisâri sur Chameau. Il porte une lance ; à ses côtés épée et bouclier. Hauteur 
de l’original 0 m, ai 5 . 

(2) Bisâri. On lit en haut, à droite, de la main de J. Bonomi : « Chief drawing 
on the sand with the end of his spear.» Hauteur de l’original o m. 06 5 . 

Bulletin de VInstitut d 9 Egypte, t. XXXII. 6 





i5. — Bisâri armé sur Chameau ; il tient une lance, tandis que le bouclier et 
l’épée sont attachés à sa monture. Dessin de Joseph Bonomi (i832). 


i 
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17 nous donnent une excellente idée des armes portées par les Bisarln 
et par les Ababde (2) . 

Après cette leçon du cheikh Ali Karar Ahmed, j’avais clone une confir- 



Fig. i6. — Attitude caractéristique d’un bisâri d’après J» Bonomi (Ckief drawing 
on the sand with the end of his spear ), i832. 

mation en plus de la valeur très relative des travaux «scientifiques» 
d’Ernest Chantre W. Le cheikh Ali Karar Ahmed, qui m’a toujours 
honnêtement servi, me. donna encore un conseil admirable. «Allez, 


Abadi avec épée et bouclier. De la main de Bonomi : «welled Elfodda.» 
Hauteur de l’original o m. iq5. 

(2) Bien que je possède des cehtaines de photos de Bisarln et d’Abbâde armés, 
j’ai préféré donner ici ces beaux dessins inédits de Joseph Bonomi. On trouvera 
de très nombreuses représentations (dessins et photographies) de Bisarln armé^ 
ou de leurs armes seulement dans les ouvrages des voyageurs (naturalistes, ethno¬ 
logues, etc.), voir par exemple Chantre, Égypte, 19 o A, p. 2 35 , fig.i 3 1 ; G. Schwein- 
furth , Auf unbetretenen Wegen in Aegypten, 1922, photographies en face des pages 48 
e t 49 (= Afrikanisches Skizzenbuch, 1925, pl. XXI et XXIII) ; E..S. Thomas, Catal. 
of the Ethnogr . Mus . of the R. Geogr. Soc. of Egypt, 1924, passim . 

(3) Je ne voudrais pas fairorevivre la vieille querelle entre Lortet, Loret et Chantre 
sur les prétendues fouilles de ce dernier à Khouzâm, longues discussions ayant 
paru dans le BulL> Soc . Anthropol. de Lyon, mais me bornerai à renvoyer 
G. W. Mur rat, The Northern Bega, dans Journal of the Royal Anthropological Institute, 
t. LVII, 1927, p. 39. 


6. 
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me dit-iî, au Souq d’Assouan. Là, vous trouverez, chez Youssef 
Mohammed Youssef, toutes sortes de boucliers soudanais, et parmi 


■y? --, 



Fig. — Àbadi armé d’après un croquis de Joseph Bonomi, i83a. 

eux certainement ceux que vous cherchez, c’est-à-dire des boucliers 
en carapace de Tortue. L’homme dont vous parlez (c’est-à-dire Ernest 
Chantre), qui confondit les boucliers bisari avec des boucliers soudanais, 
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en a probablement acheté à Youssef Mohammed Youssef et les a photo¬ 
graphiés. .. » (fig. i 4 ). Je rendis le lendemain une visite au marchand 
indiqué. Il se dit « merchant of antiquities », bien que sa riche collection 
ne contienne que des pièces soudanaises (1) . Je trouvai, en effet, chez lui, 
parmi des nombreux boucliers africains un certain nombre de boucliers 
en carapaces de Tortues, aussi bien de la Tortue du Nil ( Trionix triunguis, 
Forskâl, 1775) que de la mer Rouge ( Testudo imbricata ). J’ai acquis 
toutes ces pièces dont deux sont représentées aux figures 18 ^ et 19 
Rentré au Caire, j’ai constaté, en consultant mes notes, que Prospero 
Alpino (i553-i6i7), en Égypte de 1 58 1-1 584 , parle déjà dans son 
ouvrage intitulé Rerum Aegyptiarum libri quatuor des boucliers égyptiei^ 
faits de Tortues du Nil et des mers égyptiennes ( 5) . Par ailleurs dans 
un travail (probablement le dernier) consacré aux reptiles et amphibies 
d’Égypte le zoologiste anglais Stanley Smyth Flower dit du Trionix 
triunguis qu’il était très connu des Arabes riverains (riverine Arabs) 
du Soudan sous l’appellation de « Um Diraga». Bien que Flower n’inter- 

' prête et ne traduise même pas ce nom arabe ce mot prouve que la 

* \ 

* (,) Ces objets, pour la plupart anciens, curieux et rares, auraient dû entrer 
depuis longtemps dans un musée ethnologique. 

, (a) On se renseignera dans les publications de P. Schebesta-Holtker, Der afri- 
kanische Schild, dans Anthropos, t. XVIII-XIX et XX, 1932-1924 et 1925. 

(3) Bouclier fait d’une carapace de la Tortue du Nil. Long. max. à près 0 m. 3 o 
d’autrçs boucliers de cette espèce sont plus grands (jusqu’à 0 m. 5 o). Musée 

' de la Faculté des Lettres à Guizeh. 

(4) Bouclier fait d’une carapace de Testudo imbricata de la Mer-Rouge. Musée de 
la Faculté des Lettres à Guizeh. 

W 1735, lib. IV, cap. 11, p. 202-20 3 ■ : «In Nilo quoque nascuntur Testudin^s, 
omnium maximae, quae habent operimenta usque quaque rotunda, atque adeo 
ampla, ut rotundum clypeum maximum aemulari videantur. Car0 est, si probe 
condita rectecoquatur, esui suavis, multumque nutrit. Hujusmodi testudines, et 
majores etiam en Aegyptio mari reperiuntur, operimentaqu'e pro clypeis conficiendis 
servant, etenim durissima sunt. » Voir également John Anderson, Reptilia and 
Batrachia, 1898, p. 33 . 

Notes on the recent reptiles and amphibians of Egypt, dans Proceedings of the Zoo - 
logical Society of London, 1933, p. 754. 

Je rappelle que les mots tirsa et deraqa signifient tous les deux bouclier. Cf. 
supra, p. 78, note 2. Gaillard et Daressy, La faune momifiée de Vantique Égypte 
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carapace de la Tortue du Nil est employée comme bouclier par les Arabes 
habitant les bords du Nil soudanais. 

Le rôle qu’a joué la Tortue du Nil dans la vie des anciens Égyptiens, — aujour¬ 
d’hui on n’en parle pas beaucoup dans le pays M —, est important et les matériaux 


(Cat . gén . du Musée du Caire),, Le Caire, 1905, p. 69, emploient le mot «bou¬ 
clier» pour désigner la carapace de Trionyx triunguis . 

(l f Ce sont surtout les pêcheurs, bateliers, etc., qui la connaissent (cf. supra, 
p. 71, notes 2 et 4 ). Les anciens naturalistes et voyageurs arabes et européens la 
mentionnent souvent, voir par exeinple € abd al-Latïf ( n 6 i-is 3 i), cf: éd. S. de 
Sacy, 1810, p. 1 A7 («tarsèh nommé aussi lodjât»)e t p. 169 et 170 (commentaire 
important dans lequel de Sacv mentionne Prospero Alpino, le P. Vansleb et le 
P. Sicard, Sonnini et Geoffroy; Prospero Alpino, cf. supra, p. 85 , note 5 ; 
Johann Wild, Neue Reysbeschreibung eines Gefangenen Christen, etc., Nuremberg, 
2 e éd. 1623, p. 228 : « ,. .wie ich denn eine.Schiltkrôte zu Alcairo gehen [au 
lieu de geseben] welche man herumbgetragen zu schauen die so breit war als 
ein Tiscbblat und bat ein starker Mann an einer zu tragen...»; Vansleb, 
Nouv. relat .... d f un voyage fait en Égypte en 1672-1673, Paris 1677, p. 79 
(Tirse) ; Edward Brown, The travels and advêntures, Londres 1789 (en Égypte en 
1676), p. 3 i 5 : «In tbe Nile ..'. are abundance of Tortoises, very large, and 
tbeir Flesh very sweet and good... »; P. Lucas, Voyage au Levant, t. I er , éd. de 
1705 et éd. de 1709^. 85-86 (Toasse ou Tiasse ), le texte est accompagné d’un 
dessin ; Maillet-Mascrier, Description de VÉgypte, Paris 1735, t. II, p. 129-180 
( Cersé) ; Sonnini, Voyage, 1799, t. I er , p. 332 - 335 ; Description de VÉgypte, lïist. 
nat . I, reptiles, pl. I, texte de Geoffroy Saint-Hilaire, t. I er (1809), p. 1 i 5 -i 20, 
t. XXIV (1829), p. 1-1 3 ; D. Eduard Rüppëll, Neue Wirbelthiere ..., Amphibien,' 
Frankfurt am Main 18 35 , p. 3 : «Trionyx aegyptiaca..., die ein Bewohner des 
ganzen Nilstroms ist, vom abyssinischen Zana an bis zum Mittellândischen Meere.» 
Rüppell a observé, le 10 juillet 1825, un Trionyx dans la Haute Égypte ; 
Clot-Bey, Aperçu général sur VÉgypte, i 84 o, t. I ôr , p. i 52 («Tyrsch»); Robert 
Hartmann, Nillânder, Berlin i 865 , p/201 ( Tirseh ); d’Aubusson, Esquisse de la 
faune égyptienne. Bull . Instit . Égyptien, 3 e série, n° 4 , fasc. 6, mai 1893, 
p. A 3 o; Ludovic Lepic, La dernière Égypte, i 884 , p. 257; John Anderson, 
Reptilia, 1898, p. 32-34 (bibliographie) ; Lortet et Gaillard, La faune momifiée, 
t. I er , 190b, p. 3 o 3 - 3 o 5 , et Gaillard et Daressy, La famé momifiée (Cat. gén ... du 
Musée du Caire), 1905, p. 69-70 (n° 3 2 g 586 et 29587); Roncière dans 
Hanotaux, Hist. de la nat . égyptienne, t. I er , 1981, p. 67 ; Wiedemann, Sphinx, XIV, 
1910-191 i,p. 2 42 ; idem, Sphinx, XVIII, 1914-1915, p. 59 et suiv. ; idem, Das 
alte Aegypten, 1920 (plusieurs erreurs) ; H. Boussac, La tortue, le scorpion, le lézard 
dans Vancienne Égypte, dans Revue scientifique, 1908, 4 ° série, t. XX; etc. 
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que j’ai réunis sur ce reptile constitueraient, si je pouvais les publier, un beau 
volume W. Ici je poserai seulement la question de savoir, si les anciens 
Égyptiens avaient, eux aussi, l’habitude, à l’instar de "certaines tribus 
nilotiques du Soudan, de fabriquer des boucliers avec la carapace de 
Trionyx triunguis. A cette question, on peut donner, sans hésitation 
aucune, une réponse affirmative. La fameuse palette archaïque en schiste 
avec scènes de chasse, brisée en trois fragments dont deux sont conservés 
au British Muséum et l’autre au Louvre, montre parmi les nombreux 
chasseurs quatre de ceux-ci portait sur le dos des boucliers qui présentent 
l’aspect d’un ovale irrégulier (fig. 20 a) ( 2 L Ils étaient sans doute suspendus 
à des cordes en fibre végétale ou à des lanières en cuir. J. Capart dans ses 
Débuts de l’art en Égypte nous en a donné un croquis (fig, 20 b ), {3) mais 
il n’en parle pas dans le texte de son ouvrage: Le livre de Walther Wolf 
sur l’armement de F armée égyptienne dans l’antiquité fait au contraire 
allusion à ces boucliers : « Le bouclier en question est constitué par un ovale 
régulier et semble être entouré de coutures. Si ceci est exact, on devrait 
penser à un bouclier sur lequel on aurait cousu une peau d’animal. La 
forme ovale du bouclier ne se rencontre plus ailleurs en Égypte et l’idée 
nous viendrait volontiers que le bouclier de ces chasseurs représente égale¬ 
ment une arme qui n’était pas égyptienne (—Wolf avait parlé auparavant 
d’autres armes étrangères —), comme il en est de la double-hache et 
peut-être de l’arc. Les gens qui le (=le bouclier) portent suspendu, sont 
armés en outre de massues,.de lances, ‘d’arcs ou d’armes de jèt^h» 

(O. Bien que je connaisse plus de cent représentations anciennes de Trionyx 
triunguis, plusieurs auteurs croient pourtant qu’elle,s sont extrêmement rares, 
voir par exemple Cl. Gaillard, Contributions a Vétude de la faune préhistorique de 
VÉgypte, Lyon 19 34 , p. 98, et Zaki Y. Saad, Annales du Service des Antiquités? de 
VÉgypte, t. XL, 1941, p. 690 : « The tortoise, for example, is here seen for the 
first time in the old kingdom.» 

( 2 ) D’après Jean Capart, Les débuts de Vart en Égypte, îyoli, pl, I (en face de la 
page 2 2 3 ). 

« D’après J. Capart, op. cit., p. 2 23 , fig. i 34 (2 e série, i re figure de gauche). 
L’édition anglaise (Primitive art in Egypt, 1905), due à A. S. Griffith, ne contient 
pas ce dessin. 

W Traduction d’un passage de Walther Wolf, Die Bewaffnung des altâgyptischen 
Heeres, Leipzig 1926, p. 18-19. 
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b) Croquis représentant l’un des quatre 
boucliers en carapace de Trionyx triunguis. 
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Avant d’analyser ce passage, il faut préciser que les boucliers portés 
par les quatre chasseurs de la palette (fig. 20) consistent sans doute 
en carapaces de la Tortue du Nil, comme il ressort clairement d’une 
comparaison entre les photographies de boucliers de Trionyx triunguis 
modernes (fig. 18) et des Tortues :du Nil représentées .dans plusieurs 
mastabas de l’Ancien et du Moyen Empire (fig. 21 et fig. 22 (2) ). 
Étant donné que la Tortue du Nil présente fort souvent, mais pas 
toujours un ovale irrégulier, l’artiste de la palette a donné cette 
forme aux boucliers des quatre chasseurs en question (fig. 20). Wolf 
se trompe par conséquent en parlant d’un ovale régulier ( regelmassiges 
Oval ) au lieu d’un ovale irrégulier. Les « coutures» entourant les boucliers 
de la palette (fig. 20) s’expliquent facilement par les boucliers de Trionyx 
triunguis modernes achetés à Assouan (fig. 18). Plusieurs représentations 
anciennes du reptile (fig. 21) indiquent clairement, la forme irrégulière 
de la carapace (3) ainsi que le détail des boucliers (fig. 20) que W. Wolf 
appelle des coutures {N(ihte). , 

Si W. Wolf ne nie pas lé fait que les objets ovales portés par les quatre 
chasseurs (fig. 20) sont des boucliers, H. Bonnet, dans son étude sur 
les armes des peuples de l’Orient ancien, n’en est pas tellement per¬ 
suadé. Il croit tout au contraire que leur signification comme boucliers 
reste très douteuse et qu’il serait par conséquent plus prudent de les 
laisser de côté dans un traité sur les armes antiques Wolf remarque 

<*) D’après la tombe de Mehou, VI” dynastie, Saqqarah. Voir Zaki Y. Saab, 
Annales du Service des Antiquités de l’Égypte, t. XL, 19 4 1, p. 688, fig. 75. Une deu¬ 
xième représentation du reptile contenue dans.la même tombe est incomplète^ il 
lui manque actuellement la tête. . . •* 

m D’après Blackman, Meir, III, 19i 5 , p. vu. 

0) Petrie, Prehistoric Égypt, 1920, pl. XXIII 1 (Tortue du Nil au milieu) et 
pl. XXIII 2 (Tortue du Nil en bas à gauche) ; W. D. von Wyngaarden, Drie stukken 
praehistorisch Aardewerk uit Egypte, dans Oudheidkundige Mededeelingen XIII 1, 19 3 2 
p. 73, fig. 29; F. Legge, Proc. Soc. Bibl. Arch,, 1905, pl. XVI, fig. ko ; 
B. H. Stricker, Oudheidkundige Mededeelingen XXIV, 19A 3 , p. 27, à gauche, 
en bas.' 

0) Hans Bonnet, Die Waffen der Vôlker des allen Orients, 1926, p. i 84 , 
note 9. .'•••• 






r. ai. — Tortue du Nil (Trionyx triunguis) du tombeau'de Mehou, Saqqarah (VI e dynastie); au 7 dessus du reptile et 
des poissons une barque à laquelle appartiennent les deux rames dont Tune se voit sur la carapace de la Tortue. 
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encore dans une note que le bouclier égyptien n’était jamais porté 
accroché à une ceinture ou à un baudrier avant le Nouvel Empire W, 
et deux collègues auxquels j’ai fait part de mon observation au sujet 
des boucliers delà palette en question (fig. 20) m’ont répondu, indé¬ 
pendamment l’un de l’autre, 
qu’ils accepteraient mon identi¬ 
fication, mais que la façon de por¬ 
ter ces boucliers les étonnait^. 

Ceci ne change rien à l’exactitude 
de mon identification, car lès 
carapaces de Tortues actuelles 
du Nil (fig. i 3 a et T8 )’et les 
boucliers des quatre chasseurs Fig. 2 9 . — La Tortue du Nil représentée dans 
de la palette (fig. 20) ^ sont une tombe de Meir (XII e dynastie). 

absolument identiques. Ces bou¬ 
cliers, nous l’avons vu sont actuellement encore en usage chez certaines 
tribus arabes du Haut Nil. 

On a souvent trouvé les ossements et les carapaces du Trionyx triunguis 
ou leurs débris dans les anciens sites égyptiens M car depuis très longtemps 
on a mangé, comme aujourd’hui^, la Tortue du Nil, mais je me pose 
maintenant la question, — il ne s’agit nullement d’une assertion! — 
à savoir si certaines carapaces intactes découvertes par Zaki Saad, 

1 

(O W. Wolf, op. cit p. 19, note 1 : « Der agyptische Schild wird vor dem 
N. R. niemals umgehàngt getragen», constatation qui ne^peut plus être main¬ 
tenue. ' . * 

(2) G. Vandier oralement au début de 19^9; S. Schott, lettre du 27 mffrs 
19Zt9 ‘ 

(3) J’espère pouvoir un jour reprendre l’étude de la palette de chasse, car 
l’interprétation de cet important document que nous devons à H. Ranke 
(Alter und Herkunft der âgyptischen « Lôwenjagd Palette, 1935.) et à d’autres 
savants ne m’a jamais convaincu. Je renvoie pour l’instant à H. A. Winkler, 
Vôlker und VoIkerbewegungen im vorgeschichtl. Oberâgypten, 1987, p. 28-29, 
note 9. 

(4) La bibliographie concernant cette question est très abondante. 

Cf. supra, p. 76, note 2. / 
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Junker W), etc. - 2 ', dans les tombes, n’étaient pas des boucliers. En tous 
cas, Zaki Saad a trouvé dans une tombe thinite de Hélouan la carapace 
d’une Tortue du Nil (fig. 9 3 ) au-dessus du squelette ®, découverte qui 
intéressera sans doute ceux des égyptologues qui, comme par exemple 
H. Kees et Ét. Drioton, se sont spécialisés dans les questions religieuses. 
Les nombreux matériaux que j ’ai réunis pour un ouvrage' sur la Tortue 
du Nil dans l’Égypte antique, m’ont depuis longtemps prouvé que ce 
reptile occupait une certaine place dans les conceptions religieuses des 
anciens Égypt iens w . 


{1) Gîza, VIII, 1947, p. 117 : «beiihnen [=Opferstücken] fandsich auch die 
nur leicht gçwolbte Schale einer grôsseren Schildkrôte. Das Tie rmuss ais Speise 
mitgegeben woi;den sein und kann daher noch nicbt als unrein oder gôtterfeind- 
lich gegolten haben wie in spàter Zeit. Gerade dass das Stück in de Grabkammer 
vor dein Sarg lag, beweist seine vollkommene Harmlosigkeit, » L’analyse de ce 
passage mènerait malheureusement trop loin. 

Gaillard et Daressy, La faune momifiée, Cat. gén ,,. du Musée du Caire, 1906, 
pl. XXXIII et p. 69 et 70 (n 05 29586 et 29587). 

Zaki Youssef Saad, Excavations at Saqqara and Helwan (1941-1945), Le Caire 
19/17 (Suppl, aux Annales du Service des Antiquités de VÉgypte) , 1947, pl. XLVII, 
p. 108 : «Tomb No. 264 H 2 : Intact, oval eut in gravel (east-west).. .Above 
the skeleton was found a tortoise (pl. XLVII). On takingaway,the tortoise (fig. 9) 
the body was found lying contracted on the right side, head to east, face looking 
to north (fig. 1 o). The legs from a distance of o m. 12 below the knees together 
with the feet were missing. The owner of the tomb must hâve been buried in this 
condition. Very probably he had met with an accident which made him as a cripple. 
This is the only tomb found intact in which the owner is found without his feet 
and with a tortoise buried above bis skeleton. One might suggest that the tortoise 
was buried as a symbol of the way in (p. 109) which the owner used to move 
about crawling on his hands and knees and thus going slowly like a tortoise.» 
Cet essai d’explication,me semble être bien étrange. Si je propose, avec beaucoup 
de réserve, l’interprétation comme bouclier, c’est uniquement à cause des boucliers 
de la palette de chasse (fig. 20 de cette étude) qui sont certainement des boucliers 
faits de la grande tortue du Nil ( Trionyx triunguis). 

(4) Bien qu’il ait traité la question trop brièvement, H. Kees a parlé avec beaucoup 
de compréhension du rôle réservé à la Tortue du Nil dans la religion de l’Égypte 
ancienne, cf. Kees, Kultufgeschichte, 1933, et Gôtterglaube, 1941, p. 63 , 64 et 
surtout 69-70. } 
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1 -- -T— . .. . ..» — 

4 e NOTE. — LA CALEBASSE GOBARA. 

Le 2 5 décembre 19^9, une femme bisâri de la tribu des Amràb m’a 
vendu au camp des Bisarïn d’Assouan un petit récipient ou plus 





Fig. 23. — Carapace d’une Tortue du Nil trouvée, dans une tombe remontant 
à l’époque thinite, à Hélouan. 


exactement une calebasse (courge,. cucurbita, en arabe qar dont 

elle se servit pour enduire de graisse ( sahm ), selon la coutume des 
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Bedjas, ses cheveux et son corps (fig. a 4 ) (1 >. Le nom d’une telle cale¬ 
basse serait gobara, fait qui me fut confirme parleshéikh Ali Karar Ahmed ; 
gôb signifiait, ajouta-t-il, mhm. Lorsque j’étais quelques jours plus 



Fig. 2 4. — Calebasse appelée par les Bisarïn gobàra. 


tard au Caire, j’ai trouvé dans l’exemplaire du Worterbuch <kr Bedauye- 
Sprache , (Vienne 1895) de Léo Reinisch que G. W. Murray a mis à ma 
disposition, la note suivante, écrite, en marge de*la page 88, de la main 


<*). Hauteur 0 m. 1 3 . Muèée de la Section de Géographie de la faculté des Lettres 
à Guizeh. A la pièce manque le couvercle, mais j’ai obtenu entre-temps d’autres 
de ces calebasses provenant de la mer Rouge. Plusieurs d’entre elles sont plus 
grandes que celle de la figure 2 à, mais lui ressemblent par les minces lanières de 
cuir qui l’entourent. 
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de ce savant : « Gôb, fat smeared on the hair», Le mot gobara se compose 
donc de deux éléments dont le premier gôb est bedja W, tandis que le 
second, qar ou plutôt, chez les Bisarïn d’Assouan comme dans le dialecte 
du Caire, ar, est arabe. 

5 e NOTE. — L’HIÉROGLYPHE DE L’ENTRAVE A, n. 

Me trouvant à Éléphantine, deux maigres vaches, dont l’une était 
attachée à une corde, attirèrent mon attention. Je m’arrêtai. Le proprié¬ 
taire, un nubien assez borné, pensa sans doute que l’état de maigreur 
de son bétail m’avait intrigué, et il me regarda d’un air peu accueillant. 
«Que désires-tu, ya Khawaga?» Et moi de répondre : «Je voudrais 
exactement connaître comment tu attaches tes vaches... » Les nubiens 
d’Éléphantine qui m’avaient vu déjà si souvent et qui s’étonnaient 
parfois de mes étranges questions semblèrent douter de ma raison. 
« Qu’importe à ce khawaga, 4 dit-il à ses compagnons, en son dialecte 
kunüzï, de savoir comment j’attache ma vache?» 

Les entraves en question se composent de deux parties : une longue 
corde assez mince en fibres de palmier J) et une grosse boucle, 

tressée de feuilles de palmier (gertd ) et fichée en terre, à laquelle 
est nouéè la longe (fig. 2 5 a et'A). Cette boucle rappelle celle des hié¬ 
roglyphes A et n ® qui représentent l’entrave Ces entraves 

(c’est-à-dire une corde nouée à un arceau) auxquelles les bergers 
attachaient leurs bœufs, etc., sont souvent représentées sur les monu¬ 
ments (fig. 26). Tout en se référant à un pa’ssagé écrit par P. Montet, 
Sir Alan Gardiner interprète ainsi le signe : A « Made of cord, with 
a wooden cross-bar to be hidden below the earth»t 3 L Voici le texte en 
question de Montet M : « Le trait horizontal du A semble figjger 

,{l) Mon collègue Mourati Kamel a bien voulu attirer mon attention sur le mot 
éthiopien Qeb\ amh. Qebe, qui aurait d’après Dillmann, Lexicon îinguae Aethiopicae, 
la signification d 'oleum; unguentum ((TpYjypa) ; butyrum . 

(S) Gardiner, Gram. Sign . list, V 19 et 20. 

Gardiner, Gram . Sign. list, V 19. 

(4) Scènes de la vie*privée, p. 96. 

, (B) MotfTET, op. cit., p. 95, se sert de l’hiéroglyphe n, ce qui n’est pas correct 
(Gardiner, Gram. Sign . list, A a 19). 

Bulletin de Vlmtitut d*Egypte, t. XXXII. «y 




BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 




Fig. â5. — a) Entrave-arceau pour bétail à Éléphantine. 




_ 




b) Le professeur Jozef Janssen, Amsterdam, essayant d’arracher 
à Éléphantine (12 février 1960 ) une telle entrave. 
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le dispositif qui assurait la solidité de l’arceau. Il est probable que la 
corde était attachée par les deux bouts à une pièce de bois percée de 
deux trous qu’on enterrait à une profondeur telle qu’il fut impossible, 



m* x-w-. 


Fig. a 6 .. Veaux attachés à des entraves-arceaux. Tombe de Tjj, Saqqarah 


même à un bœuf, d’arracher son entrave. La boucle de corde sortait 
seule de terre W. Le berger y nouait la longe par laquelle l’animal était 
retenu prisonnier.» 

L’interprétation de Montêt® du trait horizontal traversant l’hiéro¬ 
glyphe A comme « une pièce de bois percée de deux trous» ne m’ayant 
jamais satisfait, j’étais heureux de pouvoir étudier à Éléphantine de£*fl 
modernes (fig. 2 5 ). Je demandai donc au propriétaire de la vache la 
permission d’arracher la grosse boucle fichée en terre, tout en calmant 
l’hostilité des Nubiens par une petite rétribution... Une véritable 
fouille commença alors. On ne trouva aucune «pièce de bois», mais, 


Voir également V. Loret, La résine de Térébinthe ( Sonter ) chez les anciens Égyptiens, 
19Ag, p. kk : « .. .bêtes.. .attachées à des arceaux fichés en terre.» 

W' L’idée est probablement due à V. J Loret. 


7* 
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à la profondeur d’un mètre et demi, seulement deux grosses pierres. 
Mon croquis (fig. 27) explique le dispositif : une lourde tresse de 
feuilles de palmier (, gerxd ), longue de près de quatre mètres est nouée 



Fig. 27 . — Les entraves-arceaux pour vaches à Éléphantine. 
Croquis explicatif. 


par ses deux extrémités formant ainsi une sorte de triangle aux angles 
arrondis. Seule une boucle, c’est-à-dire l’angle arrondi supérieur, sort 
de la terre, constituant un arceau correspondant à l’hiéroglyphe fl, n, 
tandis que le reste de la grosse tresse est enfoncé dans la terre. Sur 
la partie inférieure de la tresse, c’est-à-dire sur la bafee du triangle, 
étaient placées deux grosses pierres (fig. 27). Il ressort de l’analogie 
existant entre l’entrave moderne (fig. 27 et 2 5 ) d’une part et d’autre 
part l’entrave ancienne (fig. 26) et l’hiéroglyphe fl, n, que le trait 
horizontal du signe fl n’est nullement une pièce de bois et que ce trait 
horizontal indique simplement le niveau du sol. Étant donné que n est 
l’équivalent de fl, on doit conclure que le niveau du sol n’est pas toujours 
représenté. 

Cette entrave (fig. 2 5 et 27) s’appelle actuellement en kunïzü defln, 
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I 

mot provenant de l’arabe & \ «enterrer^, La désignation 

>4-9 j 

defln s’explique par elle-même, car la boucle (fig. 27 et 2 5 ) est profon¬ 
dément enterrée. Il semble par-dessus le marché que fl. n, ait déjà eu 
la même signification dans l’antiquité, car nous connaissons un mot md 
ou mdwt abrégé fl, « être profond», « la profondeur» (1) . 

Wb., II, iM. 1 




UN DOCUMENT INÉDIT DE L’EXPÉDITION D’ÉGYPTE : 

LA BIOGRAPHIE 

DU D‘ PUGNET, PAR LOUIS REYBAUD 01 

(avec 6 planches) 

PAR 

CHARLES BACHATLY. 

Le regretté Souverain Fouad I er fit don en 1986 à la Biblio¬ 
thèque de l’Institut d’Egypte d’un lot important de manuscrits, 
de médailles et d’autres objets relatifs à l’Expédition française en 
Égypte. En procédant à l’inventaire de la donation royale, nous 
avons relevé sur le carton qui renfermait l’un de ces manuscrits la 
note suivante : 

CAMPAGNE D’ÉGYPTE. 


DOSSIER N° 1 . 

1. Un manuscrit de 16 pages petit in-folio inédit donnant une biographie 
du D r Pugnet, médecin de l’Expédition française en Égypte, des détails de son 
séjour en Égypte et spécialement de ses actes avec les pestiférés de l’Armée durant 
l’expédition de Syrie. 

Cet intéressant manuscrit est dû à l’un des savants de VExpédition (sic) 
Monsieur Louis Raybaud (sic). Il est manquant de la page 1 5 . 


(1) Communication présentée à l’Institut d’Égypte dans sa séance du 1 y dé¬ 
cembre 19 û 9. 


1 
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* 

* * 

L’intérêt que nous portons depuis 19 3 1à ce célèbre épisode de 
l’Histoire d’Égypte nous a poussé à étudier avec soin ce manuscrit (pl. I), 
écrit de la main même de Louis Reybaud (pl. II), l’historien marseillais 
bien connu qui rédigea six volumes de la fameuse Histoire scientifique 
et militaire de VExpédition française en Égypte, imprimés à Paris, par 
A.-J. Denain, entre i 83 o et i 836 , en 10 tomes de texte et 2 atlas 
de planches (2 h 

Les recherches bibliographiques nous ont alors révélé que ce manuscrit 
autographe était réellement inédit. 

Il est écrit à l’encre noire sur un seul côté de la feuille; il mesure 
0 m. 16 de large sur 0 *m. 21 de long. 

Sur le verso de la page 16 (pl. III), une adresse écrite d’une autre 
main, nous fait savoir que : 

. REYBAUD 

habitait ’ Rue Neuve St. Étienne 

Bonne Nouvelle n° 1 

* 

* * 

Nous donnons à la page suivante le texte in extenso de ce manuscrit. 

(1) Ch. Bachatly, Un manuscrit autographe de Don Raphaël (.Membre de U Institut 
d'Égypte 1 7 ^ S), dans Bull, de U Inst. d'Égypte, t. XIII, 19 3 1, p. 27-35; Un membre 
oriental du Premier Institut d'Égypte : Don Raphaël (1 j 5 g-i 83 1), dans Bull, de l'Inst. 
d’Égypte, t. XVII, 1935 , p. 287-260 ; L'Administration de la Justice en Égypte à la 
veille des réformes de l'an IX, d'après un document arabe inédit, dans Bull, de l'Inst. 
d'Égypte, t. XVIII, i936,p.1-18; Une inscriptionfrançaise inédite du Fort d'El-Borollos, 
dans Bull, de l'Inst. d'Égypte, t. XVIII, 1936, p. 191-199. 

Sur cet ouvrage, voir les comptes rendus publics par G. Guémard, Histoire 
et bibliographie critique de la Commission des Sciences et Arts et de l'Institut d'Egypte, 
Le Caire 1936, p. 1 i 4 -i 1 5 ; H. Munier, Tables de la Description de l'Égypte suivies 
d'une bibliographie sur l'Expédition française de Bonaparte, Le Caire 19^3, p. 3 18, 
n° 22 h. 


SOUVENIRS DE L’EXPÉDITION D’ÉGYPTE W. 


Bonaparte et le D l Pugnet. 

«L’histoire est si grande dame, si infatuée de ses hauts noms, si 
dédaigneuse des petits qu’il y a plaisir et justice à tendre la main aux 
hommes secondaires, à les mettre en relief dans le saillant de leur vie. 
Pugnet est l’un des mille satellites qui évoluèrent autour de la planète 
que tour à tour on nomma Bonaparte et Napoléon. Un jour, une heure, 
il fut en contact avec lui : Peu savent à quel propos et comment. Le nom 
même de Pugnet resta ignoré du public. 

«Il n’est pas inconnu toutefois à nos vétérans de l’Armée d’Égypte. 
Né à Lyon, élève de la faculté de Paris le docteur Pugnet servait aux 


(1) Il existe une courte biographie de Pugnet publiée par Pierre Larousse, dans 
le Grand dictionnaire universel du xix e siècle, Paris, t, XIII, p. 4o2 ; nous la repro¬ 
duisons, in extenso, en appendice I, cf. infra, p. 118. 

Il nous semble qu’il fit ses études à Montpellier plutôt qu’à Paris ; les médecins 
de l’Expédition furent recrutés dans cette première ville (Appendice I, cf. infra 
p. 118). R. Desgenettes, en parlant dans son Histoire médicale de l'armée d'Orient 
(Paris, Firmin Didot, i 83 o, 2° édition, p. 3 ), de l’arrêté du là germinal an VI, 
relatif à la «commission revêtue par le directoire exécutif de tous les pouvoirs néces¬ 
saires pour l’organisation d’une grande expédition», nous dit : op.cit., p. 4 «Le 
même jour, j’écrivis à l’école de médecine de Montpellier pour la prier de vouloir 
bien m’envoyer six médecins ; et je crus que son choix offrirait au gouvernement une 
ample garantie de leur capacité.» Il ne les obtint pas tout de suite; quelques 
difficultés surgirent. Il y réussit pourtant à les trouver à Montpellier. Nous possédons 
la lettre de remerciements adressée au Professeur de la Faculté (Desgenettes, op. cit., 
p. 13 ) : 

«Au quartier-général d’Alexandrie, le 18 messidor an VI. 

Honorés Professeurs, 

Le général Bonaparte m’a chargé de vous remercier de l’empressement avec 
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armées quand le Directoire décréta, en 1797, une Campagne Orientale, 
et trouva Bonaparte pour la réaliser. Artiste plutôt que praticien, 
Pugnet avait déjà mérité de ses confrères la qualification d’extravagant. 
Extravagant en vérité ! car il comprenait la mission du médecin sur terre, 
comme celle d’un bon ange au chevet du moribond * il soignait pour 
soigner, guérissait pour guérir : son salaire était dans sa joie intérieure, 
dans sa conscience d’avoir fait le bien. Lui offriez-vous une rémunération? 
Il se fachait, non pour la forme, ou avec l’arrière-penser de se faire 
renchérir; mais sérieusement, mais à ne plus vous voir. La race de 
pareils docteurs va se clairsement : elle se perd au dévergondage des 
Consultations gratuites. 

«Pugnet passait pour bon médecin, un peu systématique néanmoins 
et chaud partisan de la doctrine de Brown. Les acides et les spiritueux, 
voilà sa panacée : avpc elle il tuait ou sauvait en toute conviction et 
bonne foi. Mîsantrope et sévère pour lui-même, plein de manières parfaites 
vis-à-vis des autres, c’était un philosophe de l’école Diogénique à l’orgueil 
et au cynisme près. Ses malades à lui, ses malades de choix étaient les 
pauvres, il leur faisait la cour, les cherchait presqu’avec affectation ; 
riche, il eût payé le privilège de leur donner ses soins. Avec sa complexion 
nerveuse, son exquise sensibilité, sa vive imagination, il avait pris au 
positif tout le sentimentalisme des thèses médicales : Il voulait être 
payé par le cœur, et comme les alcôves dorées ne lui donnaient pas cela ; 
il préférait les hôpitaux et les mansardes. Sa figure avenante à l’indigent 
se rembrunissait aux hypocondries du riche. Il y avait alors de l’ironie 
dans cet œil vif, enfin du sarcasme dans cette bouche Voltairienne. Il 
ne compatissait plus, il se moquait ; il ne médicamentait pas ; il tournait 
le dos. 

«Bon républicain d’ailleurs, Pugnet en était resté à la Constitution 
de 93. La haine de tout despotisme subsistait chez lui comme aux beaux 

lequel vous avez fourni des médecins à Carmcnient des côtes de la Méditerrannée. 

J’ai dû attendre, pour vous transmettre l’assurance de l’estime et de la recon¬ 
naissance du général en chef, que le but de l’expédition fût plus déterminé. 

Recevez de nouveau le témoignage de mon respectueux attachement.» 

Cf. également Louis Gazel, Le Baron Des Genettes (1762-1837). Notes biographiques, 
Paris 1912, p. 44 - 45 . 
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jours de la ferveur révolutionnaire ; il pressentait la domination de 
l’épaulette, et ne cachait pas ses craintes. 

«Tel était Pugnet quand qn parla de l’Égypte et de somaventureuse 
conquête. Poète et fou, il se jeta dans la croisade républicaine. 

«Au début de la campagne, il fit peu : Quelques dyssenteries quelques 
ophtalmie^ dans les hospices du Moristan Û), ou de la ferme d'ibrahim 
Bey 1 (2) * 4 , qu’était cela pour le zèle de Pugnet? Heureusement survint alors 
l’Expédition de Syrie î3) , et avec elle la v belle et bonne peste d’Orient, 
intense et caractérisée, la peste au premier degré comme la rêvait Pugnet 
pour se prendre corps à corps avec elle^. A cette époque, le choléra ne 
s’était pas encore naturalisé Européen; en fait de maladies étranges, 
mystérieuses, inexplicables, foudroyantes, la peste était ce qu’on savait 
de mieux! Qu’on juge des joies du docteur? 

«Il fut admirable de dévouement : obscur et inaperçu il s’établit 
à demeure dans une ambulance improvisée sur la cime du Mont Carmel, 
à la place traditionnelle, d’où le Prophète Élie, partit, dit-on, pour son 
voyage céleste. Là s’absorbant dans ses malades, identifié à eux, ne 
voyant qu’eux au monde, dans une atmosphère morbide, ayant pour 


(1) Consulter sur le fameux hôpital Moristan (== Qalaoûn) l’intéressante commu¬ 
nication qui lui est consacrée par le D r Ahmed Issa Bey, dans son Histoire des Bima- 
ristans (Hôpitaux) à VÉpoque Islamique. Discours prononcé au Congrès Médical tenu 
au Caire à l'occasion du centenaire de l'École de Médecine et de l'Hôpital Kasr el Aini en 
Décembre 1928, Le Caire 1928, p. 4 o et sq. 

(a) L’emplacement de la ferme d'ibrahim Bey , qui fût un hôpital militaire, nous 
est indiqué par Ed. de Càdalvene et J. de Breuvery, dans L'Égypte et la Turquie 
dé 1829 à i 836 , Paris, i 836 , t. I, p. i 85 -i 86 : 

« On rencontre atf-delà le beau palais nouvellement bâti pour ce prince [Ibrahim 
Pacha] sur l’emplacement de la ferme d’Ibrahim-Bey, un des derniers chefs des 
mamlouks ; et Pécole de Kasr el-Aïn où les chrétiens èt même les Européens ont 
le droit de mettre leurs enfans, auxquels on apprend à lire et à écrire L’arabe.» 

Consulter également le « Plan particulier de l’Ile de Roudah, du Vieux Kaire 
et de Gyzeh» publié dans la Description de l'Égypte, E. M ., 1 re édition, vol. I, pl. XVI. 

On trouve une bibliographie complète sur la Campagne de Syrie dans H. Muxier, 
op. cit. y p. 336 - 337 . 

(4) Sur les ravages de la peste durant la Campagne de Syrie, consulter sous la 
rubrique .«XXVI. — Médecine et Médecins», H. Mtjnier, op. cit., p. 355-357- 
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tout lit une natte infectée de sang, sans infirmiers, sans aides, sans 
linge, sans vinaigre, sans médicaments, il passa cinquante jours à étudier 
l’horrible mal qui tuait si vite. Ne pouvant sauver les victimes, il les 
aidait à mourir. Mille faits avaient prouvé la contagion ; ses collègues 
tombaient un à un; le simple toucher tuait un homme; le souffle, la 
sueur, les hardes même d’un malade avaient leur venin ; et Pugnet n’en 
tenait nul compte. On ne l’eut pas cru sous le coup d’un péril, tant son 
front était serein, tant il avait conservé ses façons habituelles. 

«A l’heure de la retraite, ce dévouement continua en face de l’armée : 
le dernier à l’arrière-garde, Pugnet formait la queue de 1 ambulance 
sanitaire ; surveillant les services en retard, et faisant ramasser les malades 
délaissés sur la route. Un instant, Bonaparte le vit et le remarqua : 
piquant des deux vus le médecin en chef : « Desgenettes, lui dit-il, vous 
avez là un officier de santé qui me paraît bien méritant ! Quelle sollicitude ! 
Quelle intelligence! Desgenettes, vous me donnerez son nom.» Le 
médecin en chef allait répondre quand une alerte de Naplousains coupa 
court à l’entretien ; la réponse fut perdue ; le nom de Pugnet n’arriva 
pas alors jusqu’à Bonaparte ; il devait lui parvenir ailleurs et autrement. 

«La retraite s’effectua. Après quatre mois de stérile campagne, 1 armee 
expéditionnaire revit l’Égypte ; elle y rentra avec des allures triomphales. 
Là, quand la part eut été faite aux soins militaires, ce fut le tour des 
détachements scientifiques. Le i er thermidor an VII (19 juillet 1799) 
une séance eût lieu à l’Institut du Kaire^. Simple membre de cette 
assemblée, Bonaparte aimait à en suivre les travaux. Ce n était plus 
alors le conquérant de l’Italie et de l’Égypte, le capitaine dont le nom 
remplissait le monde, le maître à la parole sévere etbreve, le general 
brillant par ses insignes ; c’était le bon, l’aimable académicien, 1 égal 
de ses collègues, plein d’excellente courtoisie et de modeste affabilité. 

(U C’est une nouvelle date qui ne concorde pas avec celles déjà connues. Con¬ 
sulter sur cette orageuse séance : P. Martin, Histoire de VExpédition en Égypte, 
Paris, MDCCCXV, t. I, p. 270-271 ; Louis Gazel, Le Baron Des Genettes (1762- 
iSSy), Notes biographiques, Paris, 1812, p. 71-79 ; Gabriel Guémàrd, Histoire et 
bibliographie critique de la Commission des Sciences et Arts et de l’Institut d Égypte, 
Le Caire, 1986, p. 1i 4 , note 5 ; C. de la Jonquière, L’Expédition d’Égypte 1798- 
1801, Paris, 2 e édition, t. V, p. a 4 o-a 4 i. 
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Le costume lui-même caractérisait ce changement. Point d’uniforme à 
grosses épaulettes, point de chapeau monté et empanaché; mais une 
petite capote grise qu’à cette époque il portait rarement, et seulement 
en pareilles occasions. Le langage était au ton de l’habit; affectueux, 
poli, peu affirmatif. 

«Ce furent les allures de Bonaparte au début de la séance du i er ther¬ 
midor : elle était ouverte à peine, que s’adressant à Berthollet qui 
siégeait au fauteuil : «Monsieur le Président, lui dit-il, je prendrai la 
«liberté de faire une motion. L’armée qui arrive de St. Jean d’Acre a 
« passé par les atteintes d’une maladie bien grave, et mal connue en 
«Europe, quoique sa malignité y fasse grand bruit. Ne serait-ce pas le 
«cas de créer dans l’Institut du Kaire une commission spéciale pour 
« s’occuper de cette utile question?»— « La proposition de notre collègue 
« est agréée, dit le Président, et je nomme membre de cette commission 
«MM. Desgenettes, Geoffroy et Larrey.» 

« Cet incident semblait terminé quand Desgenettes se leva brusquement. 
Desgenettes, il faut le dire, croyait voir là son amour propre en jeu. 
Quelques-uns l’accusaient d’avoir méconnu le caractère de la peste, et 
d’avoir dans l’origine déguisé le mal sous le nom de fièvre à bubons . 
Sans doute de la part du médecin en chef ce n’était pas défaut de science, 
mais erreur volontaire ; il avait voulu traiter l’armée comme un malade, 
s’abuser sur ses dangers afin que son moral ne s’en affectât point. Mais 
on jugeait alors le fait sans tenir compte de l’intention, et sous l’empire 
de ces circonstances, Desgenettes cru voir une attaque personnelle dans 
la proposition du général en chef. — « Monsieur le Président, dit-il 
«avec brusquerie, veuillez me rayer de la liste de cette commission; 
«je ne puis ni ne veux en faire partie.» 

«Là-dessus, grande rumeur dans l’auditoire. Bonaparte se contint 
pourtant; il persista dans sa proposition, s’étonna d’un refus ; discuta 
les principes des corporations scientifiques ; on se doit à elles on leur 
doit ses lumières. Les en priver, c’est manquer le but, forfaire à l’Insti¬ 
tution et [...] à tous ces raisonnements présentés avec une doucereuse 
insistance, le médecin en chef ne répondait que par des non qui peu à peu 
s’accentuaient jusqu’au ton de la colère. Vainement ses voisins et 
Geoffroy,surtout cherchèrent-ils à ramener leur irritable collègue. Il 
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persista, s’obstina tant et si bien que la bombe fit éclat. Alors ce ne fut 
plus l’Académicien à capote grise, le savant au doux langage; mais 
le général en chef avec son verbe impératif, et son regard qui commandait 
l’obéissance. «Voilà comme vous êtes tous, dit-il, avec vos principes 
« d’école, médecins, chirurgiens et pharmaciens : plutôt que d’en sacrifier 
«un seul, vous laisseriez périr une armée, une société entière.» 

« Cette blessante apostrophe fut suivie de phrases plus acerbes encore ; 
au point que des murmures se firent entendre sur les divans circulaires 
où se groupait l’auditoire. Ces murmures c’était Pugnet qui les hasardait ; 
car Pugnet se trouvait là, fanatique de son art, et l’ayant posé au point 
de vue idéal. L’attaque individuelle contre Desgenettes lui importait 
peu, mais la portée générale contre le corps de la faculté contre la médecine 
l’avait froissé dans ses illusions les plus intimes. 

Sa rancune ne finit pas avec la séance ; elle fermenta toute la nuit 
qui suivit, et le lendemain matin il écrivait à Bonaparte : 

« Général, vous avez parlé hier avec bien du mépris de$ hommes les 
« plus honorables. Y songiez-vous? Vous qui avez grandi par la guerre, 
« cette lèpre de l’humanité, avez-vous caractère pour censurer un rôle 
« de paix et de philantropie. Et que sommes-nous, nous médecins, nous 
« chirurgiens, si non vos réparateurs à la suite, chargés de cicatriser les 
«blessures que vous faites, de guérir les maux que vous causez?» 

Pugnet. 

«Au vu d’une lettre si étrange, à cette signature inconnue, la première 
impression de Bonaparte fut une surprise mêlée de colère — «Existe-il 
parmi les médecins, s’écria-t-il tourné vers Berthier, un fou du nom 
de Pugnet. » Et sur la réponse affirmative « qu’on charge Desgenettes, 
poursuivit-il, de me faire à l’instant même un rapport sur les services 
et la personne de Pugnet.» 

«Desgenettes s’en tira avec son cœur et sa tête. «Général, écrivit-il, à 
« une autre époque vous me demandâtes un travail pareil. Vous souvient-il 
« qu’en Syrie, lors de l’évacuation des hôpitaux, un officier de santé 
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« se fit remarquer à l’arrière-garde par un zèle au-dessus de tout éloge : 
« émerveillé d’un si beau, d’un si complet dévouement vous voulûtes 
«alors savoir son nom/ Cette occasion fut perdue, elle se retrouve^ 
« Général, le médecin que vous avez distingués, l’homme si dévoué pour 
«vos malades de Syrie, C’est. Pugnet.» 

«La leçon était indirecte ; elle fut reçue noblement. Un aide de camp 
partit de nouveau avec un billet de la main même de Bonaparte : « Le 
« Général en chef ordonne à Messieurs Desgenettes et Pugnet de venir 
«aujourd’hui diner à sa table.» 

«A l’heure du repas, Pugnet arrive; il salue son amphytrion qui le 
prenant parles favoris, avec une familiarité toute amicale : «Jeune homme, 
«vous êtes du Midi. N’est-ce pas? Mauvaise tête et bon cœur. Vous 
«m’avez rudement traité; mais n’importe; comptez moi de vos amis. 
«Je suis à vous pour une première demande. Allons mettons-nous à 
« table ». Et pendant tout le diner, le général se montra d’une grâce si 
vraie, d’un abandon si charmant que le pauvre Pugnet fut touché au 
cœur et perdit la tète. Adieu les vieilles rancunes contre les guerriers 
tueurs de peuples! Fasciné il aima l’homme et oublia le conquérant. 

« Depuis lors, Pugnet ne revit Bonaparte qu’au retour de l’armée 
Égyptienne en France. Il le retrouva à Lyon, où, premier Consul, il 
présidait une assemblée d’Italiens pour l’organisation politique de la 
Péninsule. 

« Pugnet avait fait la route depuis Marseille dans la même voiture que 
notre célèbre naturaliste Geoffroy St. Hilaire. A l’arrivée, les deux voya¬ 
geurs demandèrent une audience qui leur fut accordée sur le champ.— 
«Ah! vous voilà, Monsieur Pugnet, dit Bonaparte du plus loin qu’il 
« vit le docteur ; Je ne vous ai pas oublié : bon cœur et mauvaise tète 
«comme autrefois, n’est-ce pas? J’ai un compromis avec vous; parlez 
«que voulez-vous de moi?»— «Mais, répliqua Pugnet, j’ai compté 
« sur votre parole et voici ma supplique par écrit. » « 

« Que demandait-il ce bon Pugnet? Lui si simple, si désintéressé, que 
voulait-il? Une bonne sinécure en France, bien tranquille, bien rétribuée? 
Fi donc! Il ne se serait pas manqué ainsi; non. Il avait étudié la peste 
dans l’Orient, il demandait une mission dans l’Occident pour y faire 
connaissance avec la fièvre jaune. On préparait alors l’Expédition de 
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St. Domingue, il sollicitait une place de médecin dans les Antilles. Il 
insista tant qu’elle lui fut donnée. 

« Ce fut dès lors et plus que jamais un homme acquis à Bonaparte, un 
républicain converti. Il fit un livre W et le lui dédia : Voici en effet 
ce (2) [. ï.... 

une dernière singularité, en tête du livre figure la copie exacte d un 
tableau de bab-el-Melouk ®, tombeau de rois égyptiens ; tableau que caracté¬ 
risent ces symboles immodestes si communs dans les monuments de l’an¬ 
tiquité. Pugnet trouvait cela tout simple ; il n’y voyait qu’un emblème. * (*) 


( l ) Ce livre est intitulé : Mémoires sur les fièvres pestilentielles et insidieuses du Levant, 
avec un aperçu physique et médical du Sayd, Par Pugnet, médecin de Varmée d’Égypte; 
Dédiés au premier Consul . A Lyon, Chez Reymann et compagnie, Libraires, rue 
St-Dominique, N.° 6B ; et à Paris, Chez la veuve Périsse, Libraire, rue St-André- 
des-Arts, N.° 84 , An X. — 1802 [i re édition] (pi. IV); 

Mémoires sur les fièvres de mauvais caractère du Levant et des Antilles, avec un aperçu 
physique et médical du Sayd, et un essai sur la topographie de Sainte-Lucie. Dédiés à 
l’Empereur. Par. J. Fr. X. Pugnet, membre de la légion d’honneur, docteur en médecine, 
médecin de l’armée d’Égypte, chargé du service de santé a Sainte-Lucie ; membre de la 
société de médecine de Lyon, associé de Vacadémie des sciences, belles-lettres et arts de cette 
même ville, correspondant de la société de médecine de Paris, de la société medicale et de 
la société de médecine-pratique de Montpellier. A Lyon, chez Reymann et comp. e , Li¬ 
braires, rue St. Dominique, n.° 63 . Et à Paris, chez Brunot, Libraire, Rue de 
Grenelle-St-Honoré. Chez la veuve Périsse, Libraire, quai des Augustins. An 
XII.-i 8 o 4 [2 e édition]. 

(*) On peut remplacer la page 1 5 manquante du manuscrit par la reproduction 
de la dédicace qui figure dans la première édition de l’ouvrage de Pugnet (pi. V 
et cf. infra p. n5-n6). 

Il est intéressant de signaler à ce propos que cet ouvrage figurait parmi ceux qui 
furent rapportés de France en Égypte par Clôt Bey (.Mémoires de A.-B. Clôt Bey 
publiés et annotés par Jacques Tagher, parues dans les Publications de la Bibliothèque 
privée de S. M. FarouJc I er Roi d’Égypte, I, Le Caire 1949, p. 29). 

( 3 ) Le tableau de bab-el-Melouh est la seule planche qui illustre 1 ouvrage de 
Pugnet (pl. VI). Le commentaire qu’en donne l’auteur est reproduit en appendice II 
(cf. infra p. 119-120). 

Cette même planche parut en couleur dix ans plus tard dans la Description de 
l’Égypte, Antiquités, 1 re édition, vol. II, 1812, pl. 86, n° 1; elle est signée 
par Legentil. 
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Ce livre du reste, devenu fort rare aujourd’hui pour passer pour une 
curiosité bibliographique (1) . 

« Ici finit ce chapitre dé la vie de Pugnet, le reste a peu de choses 
saillantes : à St. Domingue comme en Syrie il fit du dévouement à sa 
manière, admirable toujours, insoucieux du danger, héroïque sans y 
prétendre. La fièvre jaune le respecta comme la peste l’avait fait; mais 
à son retour des Antilles, cet organisme exceptionnel, se brisa par un 
de ces accidents de nature qui trompent tous les calculs de la science 
humaine. Il devint fou. 

Louis Reybaud.» 


(1) Cf. pour la première et la deuxième éditions H. Mtjnier, op. cit., p. 367 et 
L. Keimer, Quelques détails oubliés ou inconnus sur la vie et les publications de certains 
voyageurs européens venus en Égypte pendant les derniers siècles, dans Bulletin de l’Institut 
d’Égypte, X. XXX, 1949, p, 169 et sq. 
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Le Yrai titre de cette communication aurait dû être : Souvenirs de 
l’Expédition d’Égypte. Bonaparte et le Docteur Pugnet par Louis Reybaud. 
Aussi, ne s’étonnera-t-on pas que les commentaires et annotations ac¬ 
compagnent le texte lui-même. Il reste quand même un point important 
qui mérite-d’être signalé et que nous tenons à relever. 

Paul Triaire, dans son ouvrage intitulé Dominique Larrey et les campagnes 
de la Révolution et de l’Empire 1768-1863. Étude historique au xvuf et 
xix e siècles d’après des documents inédits . Journal et agendas de campagnes. 
Notes manuscrites — correspondance officielle et privée, Tours 1902, p. 278- 
281, après avoir donné comme exemple de l’indulgence de Bonaparte, 
le pardon qu’il accorda à Desgenettes, médecin en chef de l’Armée 
d’Orient, après l’incident qui les-opposa à l’Institut au retour de la 
Campagne de Syrie, nous relate également, dans une note (Triaire, op . dt., 
p. 279, n. 2), l’incident qui eut lieu avec Pugnet. 

Nous nous permettons de donner ici cette note qui intéresse cer¬ 
tainement notre étude : 

«Un médecin militaire prit parti, dans cette affaire, pour Des Genettes 
d’une façon inusitée et inconvenante, et sa carrière n’en souffrit pas 
davantage. L’incident est conté, dans le même manuscrit [Étienne 
Geoffroy-Saint-Hilaire, Ms. i 3 o 4 , B. N.], par Étienne Geoffroy-Saint- 
Hilaire. C’était un chirurgien-major nommé Pugnet. A la séance de 
l’Institut, à laquelle il assistait, — les séances étaient publiques, — il 
fit entendre des murmures après les paroles du général en chef et applaudit 
bruyamment et avec affectation celles de Des Genettes. Le lendemain 
il écrivit à Bonaparte une lettre signée Pugnet, dont voici le principal 
passage : 

« Hier, avec quel accent de mépris vous avez parlé des hommes les 
plus honorables ! Tout le mal que le déchaînement de votre ambition 
et vos cruautés de guerre font sans cesse à l’humanité, nous, médecins, 
chirurgiens et pharmaciens, cherchons à le réparer. Nous sommes à votre 
suite pour le bien, comme vous, en tête pour ravager pays et population, 
sans pitié aucune.» 
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«A cette lecture, Bonaparte bondit et remit la lettre à Berthier en l’in¬ 
vitant à faire rechercher « s’il existait dans l’armée d’Orient un fou nommé 
Pugnet». 

«Il se trouva que ce fou existait, en effet, et qu’il avait été remarqué 
par Bonaparte pour son dévouement aux pestiférés pendant la retraite de 
Syrie. Des Genettes saisit la balle au bond, et, chargé de faire un rapport 
sur son subordonné, il signala la conduite qui lui'avait valu les éloges 
du général en chef. Cette circonstance donna à Bonaparte l’occasion de 
manifester un de ces traits de générosité qui ne furent pas rares, surtout 
dans sa jeunesse. Au lieu de sévir, il invita à dîner, le soir même, les 
deux médecins qui l’avaient offensé, et il promit à Pugnet de lui accorder 
la première demande qu’il lui adresserait. 

«Nous trouvons la fin de cette histoire dans la correspondance de 
Larrey. Pugnet n’eut garde d’oublier la promesse que lui avait faite 
Bonaparte, et, quand il rentra en France, son premier soin fut d’aller, 
trouver le premier Consul, alors à Lyon, et de la lui rappeler. Bonaparte 
le reçut avec faveur, se rappela la parole qu’il lui avait donnée et lui 
promit un poste de médecin en chef aux Antilles qu’il sollicitait. Mais 
le premier Consul aurait sans doute oublié cette promesse si Pugnet ne se 
fût adressé à Larrey, qui lui avait quelques obligations pour les soins 
donnés à son petit nègre, mort de la peste au Caire, pendant qu’il 
était enfermé à Alexandrie. Nous avons toute la correspondance de 
Pugnet avec Larrey à ce sujet (lettres de Lyon du 27 pluviôse, 12 
ventôse, 10 germinal, i 3 id., 28 prairial an X. Ms. 5879. B. N.), 
et rien n’est plus curieux, quoique ce spectacle ait été donné bien des 
fois, que de voir cet ancien contempteur des conquérants se courber aux 
pieds du vainqueur de Marengo, le supplier d’accepter la dédicace de sa 
thèse, et adjurer Larrey d’être son interprète. Voici, en quels termes adu¬ 
lateurs cette dédicace est conçue : 

VIRO IMMORTALI 
CÆSARI NAPOLEONI 
BONAPARTE 

PRINCIPUM MODERATORI 
PATRI POPULORUM 


8. 
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„ HUMANI JURIS TUTORI 
DUCI REPARATORI CONSULT 
GENTIS GALLICÆ 
CHARTACUM HOC MINUSCULUM 

IN 

ALTISSIMÆ REVERENTIÆ 
MONUMENTUM 
OFF. DIC. VOV. 

AUCTOR 

«Le bon Larrey s’exécute, il présente au premier Consul la thèse de 
Pugnet. Il lui rappelle que celui-ci est malade, sans ressources à Lyon, 
qu’il attend avec impatience un poste sédentaire sous un climat qui 
lui permette de rétablir sa santé ; et il fait si bien qu’il le fait nommer 
médecin en chef' à Sainte-Lucie (Antilles). 

«Pugnet, au comble du bonheur, est tiré d’affaire. Dès lors il fait son 
chemin, et nous retrouvons, en 18 1 o, eet ancien adversaire des pouvoirs 
césariens membre de la Légion d’honneur, médecin en chef de l’hôpital 
de Dunkerque, et signant ses lettres à Larrey du titre de « chevalier de 
l’Empire». 

* 

* * 

La comparaison des deux textes, soit dans les citations soit dans la 
rédaction même, prouve indubitablement que Louis Reybaud, aussi bien 
que Paul Triaire puisèrent tous les deux à cinquante ans d’intervalle 
leurs renseignements aux mêmes sources : 

i° Les papiers manuscrits de Étienne Geoffroy-Saint^Hilaire conservés 
-à la Bibliothèque Nationale de Paris, Ms. i 3 o 4 . 

a 0 La correspondance de Pugnet avec Larrey, conservée également 
à la Bibliothèque Nationale de Paris, Ms. 587g. 

Comme ces textes présentent des variantes en ce qui concerne les 
citations des passages extraits des originaux manuscrits, il nous est difficile 
de porter un jugement sur la fidélité de l’un ou de l’autre auteur. 

Il est donc indispensable pour tous ceux qui voudraient entreprendre 
la rédaction définitive d’une biographie complète et précise de Pugnet, 
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de commencer par la publication in extenso de ces documents inédits 
conservés à la Bibliothèque Nationale de Paris. 

Nous présumons que si notre manuscrit de Louis Reybaud resta inédit, 
c’est-parce que les documents qu’il utilisa, déposés à la Bibliothèque 
Nationale, ne devaient être communiqués au public qu’après un certain 
nombre d’années ; tandis que si Triaire a pu les utiliser et les publier 
en partie, c’est grâce à une autorisation spéciale qu’il obtint d’un membre 
de la famille de Larrey R K 

Ch. Bachatly. 


(1) En effet, Triaire nous rapporte dans son ouvrage (op. cit. f p. 2) que les 
documents de Larrey « ont été déposés à la Bibliothèque Nationale où leur 
communication au public est réservée pour un assez grand nombre données. Grâce 
à la bienveillante intervention de l’aimable et généreuse donatrice, M lle Juliette 
Dodu, j’ai pu cependant en prendre connaissance». 
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APPENDICE I. 

Pierre Larousse, Grand dictionnaire universel du xix e siècle, Paris, 

t. XIII, p. 4o2 : 

« Pugnet (Jean-François-Xavier), médecin français, né à Lyon en 1766, 
mort à Brienne en i 846 . Élève distingué de la Faculté de Montpellier, 
il fut attaché en qualité de médecin à l’armée envoyée en Égypte (1798), 
puis se rendit, comme directeur du service de santé, à Sainte-Lucie, 
dans les Antilles (1802), où il fut fait prisonnier par les Anglais. Peu 
après son retour en France (i 8 o 4 ), il devint médecin en chef de l’hôpital 
militaire de Dunkerque (i 8 o 5 ) et remplit ces fonctions jusqu’en 1821, 
époque où il prit sa retraite. Il alla ensuite à Altkirch, puis à Brienne en 
Suisse. Pugnet était un médecin fort instruit et un observateur aussi 
exact que judicieux. Outre une traduction des Institutions physiologiques 
de Blumenbach (Paris, 1 797, in-1 2), on a de lui : Mémoire sur les fièvres 
pestilentielles et insidieuses du Levant, avec un aperçu physique et médical du 
Sayd (Lyon, Paris, 1820 [sic ), in-8°), ouvrage intéressant et bienfait; 
Topographie de Sainte-Lucie (Paris, Lyon, i 8 o 4 , in-8°), où l’on trouve 
une bonne description de la fièvre jaune ; Observations et expériences dans 
le domaine de la médecine pratique, laissées manuscrites, mais dont une 
traduction allemande a été publiée par Bloesch (Arau, 1887, 2 vol. 
in-8 0 ).» 
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APPENDICE II. 

Pugnet, Mémoires sur les fièvres pestilentielles et insidieuses du Levant, 
À Lyon, An X-1802, p. 42-44 : 

« Les Égyptiens sont en général d’une taille au-dessus de la moyenne, 
leurs formes se prononcent vigoureusement, la couleur de leur peau 
est d’un rouge obscur ils ont le front large, le menton arrondi, les 
joues médiocrement pleines, le nez droit, les ailes nasales fortement 
sinueuses, les yeux grands et bruns, la bouche peu fendue, les lèvres 
grosses, les dents blanches les oreilles hautes et trè» détachées ; 
enfin, les sourcils et la barbe extrêmement noirs». 

« Quoique je ne veuille me livrer ici à aucune conjecture sur leur 
origine, je crois devoir retracer un tableau que m’a offert l’un des 
tombeaux des rois, Bab-el-Melouk. Plusieurs hommes noirs adultes se 
présentent dans une telle attitude, que leur tronc renversé forme vers 
le pubis un angle droit avec leurs extrémités inférieures. Leur tête pro¬ 
longe la ligne horizontale du tronc, et leurs extrémités supérieures restent 
appliquées sur les parties latérales. Chacun d’eux est ainsi en rapport, 
supérieurement avec un globe de feu très-considérable qui recouvre 
presque tout son corps ; postérieurement, avec un gros scarabé très- 
noir qui fait jaillir de la terre, dans sa bouche, un fluide rougeâtre ; et 
antérieurement, avec un embrion humain rouge qu’il irrore d’un long" 
jet de sperme. Ce- langage hiéroglifique n’exprime-t-il pas ce que 
pensaient les anciens? que la chaleur du soleil et l’humidité de la terre 
étant les vrais procréateurs de notre espèce, les premiers hommes, ceux 

(1) Je parle des hommes. Les femmes, ne vivant presque pas au dehors, sont 
plus ou moins étiolées. Il est ensuite des raisons particulières qui font varier leur 
taille, leurs formes, etc. 

(3) C’est à tort qu’on a prétendu avoir trouvé des différences dans leur denture. 
J’ai fait, à cet égard, des recherches infinies, et parmi les vivans, et parmi les 
morts, sans rien découvrir de dissemblable. Ce que j’ai constamment observé, 
c’est que leurs dents sont d’une blancheur et d’une beauté rare. 
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de qui les Égyptiens eux-mêmes ont reçu la vie, sont sortis de la terre 
la plus voisine de cet astre, ou, plus littéralement, que l’homme rouge 
est né de l’homme noir, et celui-ci, de la ferre fécondée par le soleil. 

L’homme noir est certainement un Éthiopien, et l’Égyptien's’est peint 
toutes parts sous la couleur rougeâtre qu’il .retient encore aujourd hui. 
Il est dans ce même tableau quelques autres caractères plus minutieux 
que représentent à la fois les premiers alimens que la terre d’Égypte 
a offert à l’homme, le lotus en fleurs et en fruits, etc., et les premiers 
instrumens dont l’homme Egyptien s est servi pour cultiver la terre, . 
le rateau, le soc d’une charrue, etc. On voit ailleurs des grouppes de 
l’une, et de l’autre couleur, rendre un même hommage à des divinités 
noires ; mais bientôt les hommes rouges se séparent des autres, pour 
se rendre, non loin d’eux, auprès d’üne divinité qui leur ressemble. 
Ailleurs, enfin, on reconnait Y Héliotrapèze décrite par Homere : des 
hommes rouges transportent leurs dieux sur les confins des hommes 
noirs, et y célèbrent un festin commun». 


LES PLANTES DÉCOUVERTES 

t 

DANS LES 

SOUTERRAINS DE L’ENCEINTE DU ROI ZOSER 

» 

À SAQQARAH (III e DYNASTIE ) 111 

(avec 9 planches) 

PAR 

J.-P. LAÜER, V. LAURENT TACKHOLM ET E. ÂBERG. 

I. LES FOUILLES. 

La magnifique demeure d’éternité édifiée vers 2900 avant J .-G. à 
Saqqarah pour le roi Zoser Neterkhet, fondateur de la III e dynastie, 
par son génial ministre, médecin et architecte Imhotep, n’a pas encore 
cessé de nous dévoiler tous ses secrets. Les fouilles, qui y ont été entre¬ 
prises depuis 26 ans t2) , nous avaient déjà livré les blocs échappés aux 
chercheurs de pierre de l’antiquité ou du moyen âge et providentielle¬ 
ment préservés dans le sable, qui nous ont permis peu à peu de ressusciter 
cette architecture si curieuse transposant dans la pierre les formes et les 
proportions d’édifices de la protohistoire et même de la préhistoire, faits 
de brique crue, de bois ou de roseaux, et dont nous n’avions plus aucune 
idée ( 1 * 3 b Cette pétrification avait été réalisée, semble-t-il, dans le dessein 
d’assurer au ka de l’Horus Neterkhet le cadre nécessaire à l’exercice 
de ses fonctions royales dans l’au-delà durant «des millions d’années». 


(1) Communication présentée en séance du 22 avril 1960. 

Cf. C. M. Firth, Ann. Serv. Antiq. Égypte , t. XXIY à XXVIII. 

(3) Cf. J.-P. Laidèr, ibid., t. XXVII à XXXII, et Pyr. à degrés. U Architecture, t. I 
et II (Le Caire 1986); également, Études complémentaires sur les Monuments du 
roi Zoser, etc. .dans Supplément aux Ann. Serv . Antiq., Cahier n° 9. 

Bulletin de VInstitut d’Egypte, t. XXXII. 8. . 
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La poursuite des investigations sous la Pyramide à degrés même 
nous avait, d’autre part, conduit à la découverte de deux galeries 
profondes encore inviolées contenant un invraisemblable entassement 
de 3 o à Ao.ooo vases de pierre (1 h Ces vases, outre la beauté et la variété 
de leurs formes et de leurs matières, nous ont apporté la plus riche et 
la plus importante collection d’inscriptions des deux premières dynasties 
retrouvées jusqu’à présent. Ces documents, qui sont parmi les premiers 
spécimens de l’écriture hiéroglyphique, comprennent, d’unè part, des 
inscriptions gravées aux noms de presque tous les rois, qui ont précédé 
Zoser depuis Narmer, c’est-à-dire le Ménès probable des listes royales, 
et, d’autre part, des noms de fonctionnaires tracés à l’encre en hiéro¬ 
glyphes cursifs avec des mentions diverses, comme, par exemple, celle 
de la fête ayant occasionné l’envoi de ces vases. 

Voici maintenant que dans l’un des souterrains de l’enceinte ouvert, 
il y a une vingtaine d’années, par Cecil M. Firth ^ alors directeur des 
fouilles du Service des Antiquités à Saqqarah, parmi un lot de grains 
et de fruits entreposé là et qui n’avait pas paru devoir ajouter rien de 
nouveau à nos connaissances, M me Vivi Laurent Tàckholm vient de 
faire d’intéressantes découvertes concernant la botanique de l’Égypte 
ancienne. M rae Tàckholm a, en particulier, réussi à identifier une 
trentaine de plantes sauvages mêlées au blé et à l’orge, dont certaines 
n’avaient encore jamais été signalées dans les fouilles, et dont d’autres, 
recueillies seulement par Schweinfürth et exposées au musée de Berlin, 
y ont, hélas ! été détruites au cours de la dernière guerre. Mais n’anticipoijs 
pas, l’objet de ces pages étant de décrire les conditions de trouvailles, 
et d’apporter toutes précisions utiles sur l’âge de ces dépôts. 

Sauf un petit lot de fruits de nahq (Zizyphus Spina-Christi) découverts 
sous la Pyramide à degrés même, et un fruit unique de hegelig [Balanites 
aegyptiaca) recueilli à l’entrée nord des grands souterrains de l’ouest 
(voir pi. I), la totalité des autres éléments provient du groupe de galeries 
souterraines situées près de l’enceinte nord. 


(I) Ann. Serv. Antiq., t. XXXIV, p. 54-62 et 70-75, t. XXXV, p. 72-80 et 
t. XXXVI, p. 20-28, ainsi que Lauer, Pyr. à degrés. Compléments (Le Caire 1989). 
W Ann. Serv. Antiq., t. XXVII, p. 107. 
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Dans ce Vaste complexe funéraire du roi Zoser, qui ne couvre pas 
moins de 1 5 hectares, nous avons constaté que certains points ou certaines 
régions du plan n’avaient pu être parachevés avant la mort du roi. 
Tel fut, en particulier, le cas de celle qui s’étend au nord du temple 
funéraire accolé ici exceptionnellement à la face septentrionale de la 
Pyramide. C’est dans cette région nord de l’enceinte que se dresse un 



gigantesque autel ou table d’offrande (voir pl. I), taillé dans le roc mais 
revêtu en outre d’un parement de calcaire fin dont le ravalement n’a 
été qu’ébauché. Immédiatement à l’ouest de cet autel et le long de 
l’enceinte nord, s’étend parallèlement à elle un curieux dispositif de 
murailles faites de moellons du mauvais calcaire local, sans revêtements 
de calcaire fin, et reliées entre elles par des refends perpendiculaires 
espacés de 2 mètres (1 h Ces murailles constituent ainsi deux groupes 
compartimentés similaires, séparés par une allée orientée d’est en ouest 
sur laquelle certains des compartiments présentent des ouvertures IJ 
semble que nous ayons là des simulacres de magasins d’approvisionne¬ 
ment, et c’est dans l’allée séparant ces derniers" que, en 1927, Firth 
avait découvert deux puits peu profonds (pl. I en P 8 et P 9 ) donnant 
accès à une galerie souterraine orientée également d’est en ouest. Des 
chambres allongées en couloir sont disposées perpendiculairement à 
cette galerie de part et d’autre de cette dernière dans sa partie orientale, 
et seulement vers le sud dans sa partie occidentale (voir fig. 1). 


(1 * Cf. Lauer, Pyr. à degrés, t. II, pl. III et pl. LXXXVI, 2. 
(3) Cf. Firth-Quibell, Step Pyr./ 1. II, pl. 85. 
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Les entrées de plusieurs de ces chambres étaient encore partielle¬ 
ment murées avec des pierres enrobées d’argile sur quoi apparais¬ 
saient des sceaux au nom de l’Horus Neterkhet, c’est-à-dire du roi 
Zoser. Quelques exemplaires du serekh de Khasekhemoui, dernier roi 
de la II e dynastie, et prédécesseur immédiat probable de Neterkhet, 
y furent également recueillis. 

Ayant pénétré dans ces chambres, Firth constata que leur sol même 
était jonché soit de grains, soit de petits fruits desséchés. L’examen 
des prélèvements qu’il effectua révèle des grains d’orge, des figues de 
sycomore et du raisin. Gomme Firth le nota dans son rapport M, la 
présence de ces murets scellés auk noms des rois Neterkhet et Khase¬ 
khemoui sont la preuve de l’extrême ancienneté de l’emmagasinage de 
ces approvisionnements, qui remonte certainement au début de la 
III e dynastie, c’est-à-dire à plus de 48 oo ans. Les chercheurs de trésors 
avaient certes pénétré dans ces souterrains, mais déçus par leur contenu, 
ils en étaient ressortis rapidement, et ce n’est évidemment pas à eux que 
l’on pourrait attribuer ces amoncellements de. provisions. 

En 1933, avec J. E. Quibell chargé de publier les notes de Firth 
disparu, hélas! prématurément, nous pénétrâmes à nouveau dans ces 
galeries. Ï1 s’agissait d’en compléter l’exploration et d’en effectuer le 
relevé. De nouvelles quantités de grains et de fruits furent alors extraites, 
ainsi que de curieux éléments ^oblongs à extrémité conique, présentant 
des nervures comme des feuilles (voir pl. V) ; Alfred Lucas, alors directeur 
du laboratoire de chimie du Musée Égyptien, qui les examina, trouva 
leur matière trop carbonisée pour arriver à une conclusion certaine, mais 
il suggéra que cela pouvait être des pains, ce qui nous semble très 
probable. Quant aux fruits, outre le raisin et les figues de sycomore, 
on put reconnaître des fruits de genévrier (Juniperus ). 

C’est enfin au printemps de 1949 que nous avons eu la chance d’être 
présenté à M me Tâckholm, qui nous proposa d’examiner ces appro¬ 
visionnements. Ce fut pour nous l’occasion de nouvelles explorations 
dans ces souterrains; nous y avons effectué., en particulier, une photo¬ 
graphie (pl. ÏI) qui permet de se faire une idée de cQux-ci et nous montre 

(U \nn. Serv. Antiq., t. XXVII, p. 107. 
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au premier plan à gauche le débouché d’une chambre encore encombrée 
d’un amoncellement de grains. 

M rae Tâckholm, ayant étudié nos divers prélèvements, constata que 
les grains n’étaient pas seulement de l’orge, mais en grande partie du 
blé, dont des épis étaient même conservés. Parmi ces derniers, elle a 
pu identifier des spécimens de l’espèce dite monococcum , dont un épi 
datant de l’époque néolithique avait précisément été découvert depuis 
peu à El Omari par notre collègue Debono. D’autre part, outre les 
nombreuses plantes sauvages mêlées à l’orge et au blé, qu’elle décrit 
ci-après, M rae Tâckholm a trouvé à nouveau des figues de sycomore et 
des grains de raisin,, et a identifié des lentilles. 

En dehors du contenu de cette galerie, dont, nous l’avons vu, l’extrême 
ancienneté ne peut faire de doute, le petit lot de fruits de nabq (Zizyphus 
Spina-Christi ), que nous avons déjà cité, a été recueilli sous la Pyramide 
à degrés même dans la galerie qui part de l’angle nord-est du fond du 
grand puits central (fi. Étant donnés les travaux très importants effectués 
dans ce puits et ces galeries de la Pyramide par les Saïtes ( 2} , il est assez 
probable que ces fruits ont été oubliés là par un ouvrier de cette 
époque. 

Quant à l’unique fruit de hegelig (Balanites aegyptiaca ), dont nous 
avons aussi fait état, il a été trouvé dans les grands souterrains de la 
région ouest de l’enceinte, près de leur entrée nord située à faible pro¬ 
fondeur. En ce point de nombreux ossements d’animaux, dont une 
portion de mâchoire de crocodile, gisaient par-dessus des blocs tombés 
et détachés du plafond rocheux (fi. Firth qui y remarqua également des 
excréments attribuables à des hyènes, pensait que ces ossements auraient 
été apportés par ces bêtes ayant établi là leur repaire. La présence au 
même endroit du fruit de hegelig rend assez douteuse l’appartenance 
de ce dernier au temps de la III e dynastie : il a pu y avoir été introduit 
à toute autre époque. 

Ajoutons enfin que, sur une quinzaine de ces graines communiquées 


(1) Cf. Lauer, Pyr. à degrés, t. II, pl. XV, en yjS. 

(2) Cf. Ibidem,, t. I, p. 4 i- 46 . 

( 1 2 3) Ibid,, t. I, p. 181 et p. 182, fig. 206 en E. 
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- _ .. ___ y , _ _ . _ , 

par nos soins au Muséum d’Histoire Naturelle à Paris, et examinées 
par MM. Jovet, Haudricourt et Gombault, ces derniers, qui n’en ont pas 
encore terminé l’étude, sont cependant déjà tombés d’accord pour neuf 
d’entre elles avec les identifications effectuées à l’Université du Caire 
par M me Tackholm, à savoir : 

1. Medicago hispida, 

2. Rumex dentatus, 

3 . Scorpiurus muricatus, 

4 . Lathyrus hirsutus, 

5 . Vicia lutea, 

6. Lathyrus Aphaca, 

7. Triticum dicoccum, \ 

8. Lolium temulentum, 

9. Hordeum vulgare. 

Telles sont les quelques précisions qu’il était nécessaire, croyons-nous, 
d’apporter en préface à la substantielle et savante étude de M me Tackholm. 

J. -P. JjàUER. 


II. BOTANICAL IDENTIFICATION. 


The main bulk of the plant material put at my disposai consisted of 
wheat and barley, which was extremely well preserved. Even complété 
ears of the two cereals were présent. 

It is very rare to find entire ears, especially when it cornes to 
such ancient material as that from the Old Empire. Very often 
the material consists of carbonised grains which naturally hâve got 
their shape somewhat changed. Up to the présent ail the wlieat 
material found in Egyptian tombs was assigned to Triticum dicoccum 
Schübl., Emmer, with the exception of a few finds of so-called naked- 
wheat of late date, which hâve been identified as Triticum durum Desf. 
(probably). 

In the spring 1948, F. Debono found a well preserved ear of wheat 
at El Omari, Helwan, dating from the Neolithic period. When I saw 
this ear, I got the impression that what we had here was qüite another 
type of wheat, not met with earlier at the excavations, viz. T. monococcum L. 

I brought this ear to Europe to consult the wheat specialists over there, 
and my identification was confirmed by such great authorities as E. Schie- 
mann, E. Tschermak and H. Kihara. In the preliminary publication 
on these excavations by F. Debono, ig 48 M I hâve mentioned this 
wheat as T . monococcum . 

When, later, I got hold of the présent material from Saqqara, I again 
encountered some entire wheat ears and was surprised to meet once 
more the type of T. monococcum . As a matter of fact, a detailed 
investigation of the material proved to me that a fair portion of the 


(1) F. Debono, El Omari (près d’Hélouan). Exposé sommaire sur les campagnes des 
fouilles et igh8, Ann. Serv. Ant. Égypte, t. 48 , Le Caire 1948. 
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material consistée! of T. monococcum. Again, another cereal find from 
Icheti’s tomb, Saqqara, from the Ylth Dyn., excavated by J.-P. Lauer 
also seems to be T. monococcum. 

Because of the great importance of getting a correct identification 
of these early cereals for tracing the'whole agricultural bistory of Egypt, 
I decided to consult a cereal specialist on the matter, and • suhmitted 
samples of the wheat and barley to E. Âberg, who has written a spécial 
report on his examination. 

His confirmation of the monococcum identification makes me believe 
that the ancient Egyptian word SWT may probably represent Triticum 
monococcum. Three cereals are mentioned in Hieroglyphic texts from 
the Ancient Empire and onwards, JT, BDT or BTT and SWT. JT, no 
doubt, is barley, BDT or BTT emmer-wheat, Triticum dicoccum, but the 
signification of .SWT has been a matter of dispute up to the présent. 
Certain botanists hâve tried to identify .SWT with naked-wheat of 
a modem type, e. 'g. Triticum dumm. As there is no proof that durum- 
wheat existed in Egypt until very late, it is much more probable that 
<SWT represents Triticum monococcum. 

For further discussions on the wheat and barley, I refer to the report 
of E. Âberg, which follows on page 1 53 . 

Besides the cereals I was able to separate 2 4 different plants. Most 
of them represent weeds, but there are also several trees among them. 
Here follows an énumération of the species. 

* 

* * 

Juniperus Oxycedrus L. subsp. macrocarpa (Sibth. et Sm.*) Neilreich. — 
Fruits (pL IX, fig. 54 ). 

a) About 10 fruits, more or less broken, the largest 18 mm. long, 
i,5 mm. broad, the others 12-1 5 mm. long, 11-1 5 mm. broad, 
spherical or somewhat pointed at the apex. Epiearp blackish, thin, 
brittle, mostly with the typical scars showing the connection between the 
valvate scales. Seeds présent in most of the fruits. 

b) An abundant material of fruit fragments, 

This plant is found in tombs from ail periods. The oldest finds 
originate from the Predynastic âge (some Amratian graves at Nazlet el 
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Mustagidda) M and the latest from the vnth century A. D. (the Coptic 
Monastery of Epiphanius at Thebes) (2 b See Tâckholm-Drar ^ for an 
énumération of ail finds known up to iq 4 i. 

The tree was ne ver indigenous to Egypt but the berries were imported, 
probably from Syria, Anatolia or Greece. They were used medically, 
for fumigation, as a perfume ingrédient, and also as an embalming agent. 

A. Lucas M thought that they were directly connected with the “cedar” 
oil employed for anointing the dead body. This oil was probably not 
from the-cedar but often essential oil of juniper extracted from the berries 
by soaking them in some ordinary fixed oil. 

Our berries are of a larger size than most other berries found in the 
tombs. With the exception of the Predynastic find mentioned above, 
they are the oldest known berries up to the présent and the only ones 
known from the Ancient Empire. 

* 

* * 

Mimusops Schimperi Hochst. — Fruits (pl. IX, fig. 5 1, 62). 

a) Fruit, complété, 10 mm. long, 7 mm. broad, with acute apex 
and rounded base where the cicatrize after the peduncle is distinctly 
recognisable. It is a rather young specimefi. 

b) 2 almost complété young fruits and 4 fruit fragments, among which 
one represents a pointed fruit apex. 

The identification was made by comparing the ancient material with 
young fruits in the same stage of ripeness, picked in the garden of the 
Egyptian Muséum in Cairo. A few trees were planted here by G. Schwein- 
furth after his return from a voyage in Arabia, where he found this 


(1) G. Brunton, Mostagedda and the Tasian Culture, Brit. Mus. Exped. to Middle 
Egypt, ist and and years 1928-1929, London 1987. 

(2) H. E. Winlock and W. E. Crum, The Monastery of Epiphanius at Thebes, Part 1, 
Publ. Metrop. Mus. of Art, Egyptian Expédition, New York 1926. 

(3) V. et G. Tâckholm and M. Drar, Flora of Egypt, vol. I, Bull . of the Faculty 
of Science, Fouad I University, Cairo 19Ai. 

(4) A. Lucas, Ancient Egyptian Materials and Industries, 3 rd ed., Timperley, 
Altrincham 1948. 
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species to be identical with the sacred Persea tree of Ancient Egypt and 
the Lebbakh tree of the early Islamic period^. 

Mimusops Schimperi is a native of Àrabia and tropical Africa, and it 
was frequently cultivated in tbe gardens of Ancient Egypt, although 
its cultivation has entirely ceased noAvadays. Its twigs and leaves were 
frequently employed in funeral garlands and in formai bouquets, espe- 
cially from tbe New Empire onwards, as.is sbown by innumerable 
substantial finds, Its edible fruit also has been frequently found in 
tbe tombs, as well as its wood, which latter was used for making images, 
beds, tables, and other objects. 

The oldest remains hitherto known originate from tbe Temple of 
Sahuré at Abu Sir, the Vth Dynasty, and consist of some fragments of 
fruits and seeds similar to ours. They were excavated by L. Borchardt 
and identified by G. Schweinfurth 

Our find is still older. As a matter of fact, it is the oldest specimen of 
this famous tree hithèrto known from Ancient Egypf. 

* 

* * 

Ficus Sycomorus- L. — Fruits (pl. V, lig. 17). 

a) i 5 fairly complété fruits of blackish colour. The largest are 
2 0-2 5 mm. broad, the smallest 1 3 -1 5 mm. Ail are somewhat com- 
pressed and of irregular shape. A few hâve still part of the fruit 
stalk left. Wbere the fruits are damaged,* the remains of the flowers 
inside are clearly visible. None of the fruits show signs of incision. 

b) A large number of fruits and fragments of a more greyish yellow 
colour, varying in size. Préservation poor. 

These are the well-known Sycamore figs, “Gimmeiz” or “Tin faraoni”, 
obtained from Ficus Sycomorus L., a huge tree cultivated ail over Egypt 

(1} G. Schweinfurth, Sur certains rapports entre l’Arabie Heureuse et VAncienne Égypte, 
Soc. de physique et d histoire nat. de Genève, Genève 1890. The same in Verh . 
d . Ges. f. Erdkunde zu Berlin , 7, Berlin 1889. 

(2) G. Schweinfurth, Über die Pflanzenreste aus mR 2 9 und mR 3 0 der Gràber des 
Mittleren Reiches zu Abusir, in H. Schafer, Pnestergràber vom Totentempel des Ne- 
user-rê Leipzig 1908. 
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since times immémorial. The trèe ne ver produces seed in Egypt, and 
as it does notform any off-shoots, it is entirely dépendent upon human 
help for its propagation (by cuttings) and distribution. 

It was veneïated by the ancient Egyptians as the sacred tree of Hathor 
and Isis. Its wood was the timber most frequently employed in Ancient 
Egypt d), and its fruit a popular food during ail periods. 

The oldest fruit finds originate from the Predynastic Period ® and 
Ist Dynasty. Thus G. Brunton ^ found Sycamore figs in the Pre¬ 
dynastic graves at Nazlet el Mustagidda, and E. Amélineau an abundant 
material in the royal Ist Dynasty tombs at Abydos, etc. ■ 

The ancient fruits are frequently incised at the apex, though this 
is not the case with ours. This operation is still performed on unripe 
fruits growing on the tree, in order to make the fruit dry up inside 
and thus prevent the insects from using the flowers as a hatching place 
for their eggs. If the fruits are not operated upon, they will soon get 
filled with insects, become inedible.and fall from the tree. 

Our find is interesting because of its âge. 

* 

* * 

r 

Zizyphus Spina-Christi Willd. — Kernels (pl. V, fig. 18). 

About yao kernels of a yellowish-grey colour, ail very well preserved, 
only a small percentage broken. They are spherical, wrinkled, varying 
in size from 3-4 mm. up to 10 mm. across, a few even larger. In the 
broken kernels the two locules inside are clearly seen, sometimes with 
the “almonds” still présent. 

This is the well-known popular fruit “Nabq” which is small like a 
cherry, yellow, and of sweet apple-like taste. The tree, Sidder, is 
nowadays cultivated ail over Egypt and probably belonged to the original 
wild flora of the Egyptian Nile valley. 


(,) A. Lucas, 19 48 , title p. 128. 

(S) W. M. Fiinders Petrie, Prehistoric Egypt, Brit. School of Àrch. in Egypt and 
Eg. Res. Account, 2 3 rd year 1917, London 1920. 

(3) G. Brunton, 1987, title p. 128. 

9 * 
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The wood of the tree is well-known from Ancient Egyptand so 
are the dried fruits and kernels, which are frequently found in the tombs 
from Predynastic times and onwards. Among the oldest are the finds 
from the tomb of Hemaka, Ist Dynasty, by W. B. Emery and Z. Y. Saàd 
from-Kom el Ahmar (Hierakonpolis), Tst-IInd Dynasty, by J. E. Quibell ®, 
and from the temple of Ne-User-Rê at Abu Sir, Yth Dynasty, by 
L. Borchardt «>. 

Our find is interesting as heing the richest known up to the présent. 

* 

* * 

Balanites aegyptiaca Del. — One kernel (pl. V, fig. 20 ). 

The kernel is 2 3 mm. long, 12 mm. broad, of a light greyish yellow 
tint. A hole is purposely made in it which is always thp case with kernels 
of Balanites found in the tombs. Perhaps it was done in order to get 
hold of the inner “almond”, which furnished the precious “Balanos-oil”, 
a fluid mueh appreciated in ancient times, especially for making 
unguents (5 L ( 

Balanites is a spiny tree with fleshy edible drupes of plum-size, known 
under the name of “Hegelig”. The tree is mainly confined to Upper 
Egypt and the Oases, but was apparently more widespread in ancient 
times, to judge from analyses of ancient honey containing abundant 
quantities of Balanites- pollen. Fruits and kernels are frequently found 
in the tombs, especially from the Middle Empire, e. g. at Thebes by 
G. Môller, at Ramesseum by J. E. Quibell^, at Dira Abu el Naga by 


(1) A. Lucas, 19/18, title p. 128. 

W. B. Emery and Z. Y. Saad, The Tomb of Hemaka, Serv. des Ant. Égypte, 
Excavations at Saqqara, Cairo 1938. 

(3) L. Keimer, Die Gartenpflanzen im Alten Agypten, vol. I, Hamburg-Berlin 192 h. 

W G. ScnwEiNFURTH , 1908, title p. 129. 

(B) A. Lucas, title p. 128. 

(6) E. Zander, Pollengestaltang und Herknnftsbestimmung bei Biütenhonig mit beson- 
derer Berücksichtigung eines über 3 ooo Jahrç alten âgyptischen Honigs, in Beitràge zür 
Herkunftsbestimmung bei Honig, vol. III, Leipzig ig 4 i. 

W- J. E. Quibell, The Ramesseum, Publ. of the Egypt. Res. Account iSg6, London 
1898. ' 


BOTANICAL IDENTIFICATION. 


133 


A. Mariette, at Kahun by W. M. Flinders Petrie (1) * 3 * * 6 , ail from the Xllth Dy¬ 
nasty, etc., etc. 

If our kernel is of the same âge as the other plants enumerated here 
and not accidentally brought into the subterranean gallery at a later 
epoch, it is the oldest find known up to the présent. 

* 

* * 

Vitis vinifera L. — Fragments of fruits (pl. V, fig. 19). 

A rich material of raisin fragments was separated. The fragments 
are of various sizes, irregular in shape, wrinkled, dark-coloured, much 
decayed, representing epidermis and fruit méat. On some of them 
remains of a reddish sugar crust is recognisable as is frequently the 
case with modem raisins. 

Our find is not surprising. The vine has been cultivated in Egypt since 
the very dawn of History (2) (3)l Small carbonised kernels hâve been 
found in tombs from the Ist Dynasty by E. Amélineau at Abydos 'and 
by J. De Morgan at Nagada. The wine-press was used as a hieroglyphic 
sign at that early period; also, wine jars hâve been found from the 
Ist Dynasty onwards ( 2 b 

* 

* * 

Acacia nilotica Del. — Four leafless branches (pl. 'VIII, fig. 39- 

4 °). 

a) One branch, 6 cm. long, about 3 mm. across, outside with striped 
bark, inside reddish-brown. 

b ) Another branch, 3 cm. long, with pair of spines'. 

c ) A third specimen, 2 cm. long, branched below the middle, with 
fragments of the spines still présent. 


(1) P. E. Newberry, The Ancient Botany, in W. M. F. Petrie, Kahun, Gurob and 
Hawara, London 1890. 

A. Lucas, 19^8, title p. 128. 

L. Keimer, 192A, title p v i 3 o. 

(a) V. Loret, La Flore Pharaonique, 2 e éd., Paris 1892. 
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d) A branch, 5,5 cm. long, 1,5-2 mm. broâd. My détermination of 
tbis specimen as A . nilotica is not certain. 

The identification of these specimens was made by comparing the 
branches with those of modem Acacia nilotica . Three of the specimens 
agreed in every detail. 

Acacia nilotica is one of the most common trees of Modem Egypt, 
growing ail over the country. It is closely allied to A. arabica Willd. 
and by many considered but a variety of the same. The two differ 
mainly by the indumentum of the legumes. A . nilotica has glabrous, 
A. arabica pubescent legumes. A . arabica is very rare in Egypt, but its 
legumes are frequently imported from the Sudan as a tanning agent. 

A . nilotica is well-known from Ancient Egypt from the Neolithic period 
onwards. Together with the Sycamore (Ficus Sycomorus ), Sidder (Zizyphus 
Spina-Christi ), Tamarisk (Tamarix nilotica and articulata) and certain 
imported coniferous timbers, it constituted the main, wood of Ancient 
Egypt (1 L It was used for roofing* for making boats, warships, masts, 
furniture, etc. Acacia -wood has been found already in Predynastic 
settlements, é. g. by R. Mond and 0 . H. Myers at Armant and by 
G. Brunton and G. Caton-Thompson at El Badari ' 

Also the legumes hâve always served as a tanning agent, This is 
proved by numerous finds. The oldest consists of legumes found 
together with the remains of a tannery of Predynastic date at El Gabalein, 
Upper Egypt, now in the Turin Muséum. The legumes are of a very 
characteristic appearance, fiat, constricted like a rosary between the 
seeds. 

Finally, the yellow ball-like heads were used as a popular flower 
décoration in funeral garlands, especially during the New Empire and 
the Graeco-Roman time. A number of such garlands with Acacia -heads 
is exhibited in the Fouad I Agricultural Muséum, Cairo. 


( , 1} À. Lucas, ,19^8, title p. 128. 

W R. Mond and 0 . H. Myers, Cemeteries of Armant, I, London 1987. 

G. Brunton and G. Caton-Thompson, The Badarian civilisation and predynastic 
remains near Badari, Brit. SchooJ of Àrch. in Egypt and Eg. Res. Account, 3 oth year 
1924, London 1928. 
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Regarding our find it may be mentioned that small branches of a 
very similar appearance were found by L. Borchardt at Abu Sir in sonie 
of the XlIIth Dynasty tombs. They were identified by G. Schweinfurth ty. 

* 

* * 

Medicago hispida Gaertn. var. denticulata (Willd.) Urb. — 5 legumes 
(pl. VII, fig. 32 , 33 ). 

a) Fragments of a legume ,'4 mm. across, with one (the uppermost 
last) spiral. 

b) Legume, 4 mm. across i with 3 spirals. 

c) Legume, 5 mm. across, with 2 spirals and teeth spreading in two 
directions. 

d) Legume, 5 mm. across, with 2 y 2 spirals. 

e) Legume, 5,5 mm. across, with 2 spirals. 

The face of ail the legumes is fiat, strongly reticulate, and the longest 
teeth do not exceed 1 mm. in length, in most cases they are but % nun. 

This is a very common weed in modem Egypt, distributed ail over the 
Nile région, the Oases and the Mediterranean coast. Itds rather poly¬ 
morphie regarding the shape and size of the legume, thus 8 varieties 
hâve been noted in Egypt. The var. denticulata has small legumes, 
4-6 mm. across, with few (less than 5 ) spirals and short spines, 
only half of the diameter of the legume or less. This is the most common 
variety in Egypt, and the only one found in the tombs. 

The oldest find which I know is of a carbonised legume found in the 
tomb of Hemaka, Saqqara, the Ist Dynasty, by W. E. Emery and Z. Saad. 
It is exhibited among Hemaka’s cereal in the Egyptian Muséum of Anti¬ 
quités, Cairo, No. 69902. Next cornes one carbonised legume found 
by Hj. Larsen in a Ilnd Dynasty tomb at El Maassara. G. Schweinfurth & 
recognised legumes among the emmer chaff excavated by L. Borchardt 
at the Pyramid of Sahuré, the Vth Dynasty, and in some tombs at Abu Sir, 
the Xllth Dynasty. From the Xllth Dynasty originate also some fragments 
of legumes found by G. Schweinfurth in mud bricks from one of the 


(1) ( 2) G. Schweinfurth, 1908, title p. 129. 
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pyramids of Dahshur and the pyramid of El Lahun. W. M. Flinders 
Petrie found one legume at Kahun M and two at El Hauwara the 
former from the Xllth Dynasty, the latter from Graeco-Roman time. 
They were identified hy P. E. Newberry. Finally, V. Loret^ refers to 
some fruits of unknown âge kept in th*e Muséum of Leiden, No. H 52 - 54 . 

Ourxfmd is the oldest, non-carbonised material in existence. 

* 

* * 

Scorpiurus muricata L.— 19 joints of legumqs (pl. VII, fïg. 28, 29). 

a) One basal joint of a legume, 9 mm. long including the 2 mm. 
long stalk, 3 mm. broad. 

b) 18 small joints representing the part of the legume between two 
constrictions. They vary in size from 4 mm. long—2 mm. broad, 
5 mm, long —3 mm. broad to 3 mm. long—2 mm. broad. Ail are 
strongly curved and with about 10 thick ribs. Ribs with small prickles, 
from i /3 to mm. long. 

This is a rather common weed, found also in modéra Egypt, dispersed 
ail over the Nile région, tho Oases, the Mediterranean région and the 
cultivated areas of the Isthmic desert. It is an annual herb with simple, 
entire leaves and yellow flowers in long-peduncled umbels. The legume 
is narrow, terete, jointed, with longitudinal ribs which are densely 
spiny in var. gulcata L., smooth in var. laevigata Boiss., and minutely 
pricldy-tubercled in the type. 

It has been found only once before among emmer chaff, discovered 
in a Middle Empire tomb at Abu Sir by L. Borchardt. G. Schweinfurth^ 
sifted out from the emmer 7 joints of legumes and one seed ; the joints 
varied from 3,5 mm. to 5,5 mm. in length. He $lso found a basal 
fragment, 9 mm. long, like ours. 

Our find is extremely valuable as being the only one known from the 
Old Empire and about 1000 years older than that of Schweinfurth’s. 

(1) P. E. Newberry, 1890, title p. i 3 i. 

P) P. E. Newberry, On the vegetahle remains discovered in the cemelery oj Hawara, 
in W. M. F. Petrie, Hawara, Biahmu and Arsinoe, London 1889. 

V. Loret, 1892, title p. i 3 i. 

(4) G. Schweinfurth, 1908, title p. 129. 
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* * 

Scorpiurus muricata var. laevigata Boiss. — One joint of a legume. 

This variety with smooth ribs was represented by one minute joint 
of a legume. It was strongly curved with meeting ends like a loop, 
the loop being 2 mm. long, 1 mm. broad. 

This is the first record of the plant from Ancient Egypte 

* 

* * 

Trigonella hamosa L. — Three legumes (pl. VII, fig. 3 i). 

a ) Complété legume with part of the pedicel left (1 mm.). The 
legume itself is 7 mm. long, 2 mm. broad, with obtuse tip. It contains 
seeds. 

b) Legume with broken tips, 6 mm. long, 2,5 mm. broad. 

c ) Fragment of legume, 6 mm. long, 2 mm. broad. 

Ail the specimens hâve à prominent marginal nerve and are strongly 
elevated-reticulate. They agréé well with modem specimens except 
in being more glabrous. Modem specimens are usually furnished with 
scattered hairs. - . 

v 

The genus Trigonella which has been monographed by G. Sirjaev, 
1928-1934 is represented in Egypt by i 3 species of which this is 
the most common. It is a weed, recorded from ail the Nile région down 
to Wadi Halfa, also from the Oases, the Eastern Mediterranean région 
and the Isthmic desert. It is easily recognised by its peduncled racernes 
of pendulous, semi-circular legumes with obtuse, short-mucronate tip. 

It has not been recorded previously from ancient Egypt. 

* 

* * 

Lens esculenta Moench. — Three seeds (pl. VII, fig. 3o). 

a) One seed, compressed, 3 mm. across, with rather corroded surface 
but with a distinct keel ail around. 


(l) G. Sirjaev, Generis Trigonella L. Revisio Critica, Pars VI, Brno 19 33 . 
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b) One seed, similar to the above but only 2 mm. across. 

c) A third seed, rather decayed but of the same general appearance 
as the other two. 

The three seeds are in such a poor state of préservation that it 
suggests the idea that they hâve been *boiled. Boiled lentils are known 
from the Middle Empire. A. Mariette found in Dira Abu el Naga balls 
of about the size of a fist, which when dissolved proved to be composed 
of masses of lentils. The lentils were about 4 mm. across, rather dark 
and with much corroded surface. 

Lentils are known from the Predynastic period, e. g. from tombs at 
Matmar, found by G. Bruntond), and up to very l’ate times^. An 
abundant material, for instance, ôf well preseryed lentils was recognised 
by P. E. Newberrytë) among the plant material discovered by 
W. M. Flinders Petrie at El Hauwara, iind-mrd centuries A. D. 

Lentils are commonly cultivated in modem Egypt, and the plant is 
often found as an escape from cultivation. Our find is interesting as 
being from the Ancient Empire and one of the oldest fînds known up 
to the présent. 

/ * * r 

# * 

Vicia sativa L. — Seeds, legumes (pl. VI, fîg. 21, 22, 9 3 "). 

a) About 7 5 seeds, globular, 2-3 mm. in diameter, dull black. Hilum 
narrow linear, 1,5-2 mm. long, i /3 mm. broad. 

b) 33 seeds of the same size and colour, but the shape more square. 
Hilum the same. 

c ) 7 seeds like the above, but shape more oblong. Hilum the 
same. 

d) 1 marbled seed. Hilum the same. 

e-) A great number of enrolled fragments of legumes,. including 
some with enclosed seeds. 


(1) G. Brunton, Matmar, Brit. Mus. Exped. to Middle Egypt 1929-1981', London 
19/18. 

’ 1 (2) 3 4 V. Loret, 1892, title p. i 3 i. 

(3) P. E. Newberry, 1889, title p. i 33 . 
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Vicia sativa is very common everywhere in Egypt. It is recorded from 
ail the Nile région, the Oases, the Mediterranean région, the Isthmic 
desert and Sinai. It approaches Vicia lutea and’has sessile axillary flowers 
like that species. The seeds and legumes of the two may be distinguished 
as follows : 


Vicia sativa . 


Vicia lutea . 


Legume linear, glabrous or 
pubescent. 

Seeds typically .sr -3 mm. across. 
Hilum typically 1,5-2 mm. 
long, i ./3 mm. broad, 
linear. 


More rhombicàl, hirsute. 

4 mm. across. 

4 mm. long, 1 ,5 mm. broad, 
oblong. 


Seeds of Vicia sativa hâve been found a few times, earliest at the Neolithic 
excavations at El Maadi by Oi Menghin and M. Amer B) and at El Omari 
by F. Debono^h Hj. Larsen^ found seeds in a Ilnd Dynasty tomb at 
El Maassara. Fragments of a legume has been found by A. Mariette 
at Dira Abu el Naga, Thebes, identified by G, Schweinfurth. Finally 
F. Ünger found some fragments embodied in a brick from one of 
the Dahshur pyramids. The material from the twp last places are from 
the Xllth Dynasty. 

Our material is the richest and best preserved of ail these. The 
fact that some legumes were found with the seeds still présent, established 
the connection between the rich material of empty enrolled legumes 
and that of separate seeds. 


(1) O. Menghin and M. Amer, The excavations of the Egyptian University in the 
Neolithic site at Maadij second preliminary report, Season 1982, Eg. Univ., Fac. 
of Arts, Cairo 1936. 

(2) F. Debono, 19/18, title p. 197. 

(3) Hj. Larsen, Tomb six at Maassara , an Egyptian Second Dynasty tomb> Acta 
Archaeologica, II, fasc. 1-2, Kobenhavn 19/10. 

(4) F. Unger, Botanische Streifzüge auf dem Gebiete der Culturgeschichte, VII. Ein 
Ziegel der Dashurpyramide in Agypten nach seinem Inhalte an organischen Einschlüssen> 
Sitzber . der Kais. Akad. Wiss., Math.-Naturw. Classe, 54 , Abt. I, Wien 1866. 
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* 

* # 

Vicia lutea L. — Seeds and legumes (pl. VI, fig. 2 5 , 26, 27). 

a) One thin flat almost complété young legume, having only the tip 
broken. It is 28 mm. long, 8 mm. broad, and is 7-seeded. Most 
of the epidermis is lacking, but where patcbes of it are présent, it shows 
tubercles, remains of the basal parts of the hairs. 

b) About 7b seeds of blackisb dull appearance, about k mm. across, 
more or less globular. Most of them are fully ripe with bursting 
testa. Hilum oblong, k mm. long, 1 y 2 mm. broad. Testa minutely 
punctate. 

c) A number of enrolled fragments of legumes, ail with tubercles, 
remains of the former hairs. . 

This species is a rather common weed in modéra Egypt, recorded 
from the Nile région and from the Mediterranean part. It is yellow- 
flowered. It differs from the nearly allied V. saliva by its larger seeds 
and broader oblong hilum (in V. sativa hilum much shorter and narrowly 
linear). In fresh material, the seeds are of a velvety aspect due to a 
fine chagrineering of the surface. This is still recognisable on the 
ancient material. 

This is the first record of V. lutea from Ancient Egypt. Seeds are 
also présent among the Neolithic material from El Omari excavated 
by F. Debono though not yet published. A révision of earlier détermi¬ 
nations of V. sativa from the Neolithic settlements, e. g. of El Maadi, 
El Maassara, will probably add more records to the above. See under 
Y. sativa. 

* 

* * 

Vicia narbonensis L. — Seeds, legume (pl. VI, fig. 24 ). 

a) 6 very young seeds which hâve not yet reached the final globular 
shape, They are 3 mm. broad, still flattened, smooth and blackish. 
The hilum is ovate, i mm. long, y 2 mm. broad or slightly more. 

b) The loyer portion of a legume, î 5 mm. long, including fragments 
of the calyx. Epidermis absent except on a few patches. Margin of 
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legume with the characteristic serrate appearance due to a fringe of 
bulbous-based; hairs, of which the bulbs hâve remained in our specimen 
but the hairs disappeared. 

The identification of the seeds was possible only by comparing the 
material with fresh material in the same stage of development. The 
seeds also resemble young lentils, 
but they laçk the distinct keel 
which is a typical feature of the 
seeds of that plant. The shape 
and situation of the hilum makes 
me inclined to consider the above i. — Vicia narbonensis, legume (* 3). 
identification correct. The iden¬ 
tification of the legume, on the other hand, offered no difficul- 
ties. It could immediately be recognised from its typical saw-edged 
margin. 

Vicia narbonensis occurs over the Nile Delta and Faiyum, the Medi¬ 
terranean région, the Oases and the Isthmic desert. Several varieties 
are known from Egypt, distinguished by the size of the seeds, the serration 
of the leaflets etc. 

Although a rather common weed, it has only been found once in the 
tombs. One globular seed, 4,5 mm. across, was found among emmer 
chaff excavated by L. Borchardt, 1909, at the Pyramid of Sahuré, Abu 
Sir; âge the Vth Dynasty. It was identified by G. Schweinfurth and 
earlier kept in the Botanical Muséum, Berlin-Dahlem, which was destroyed 
during the last war. 

Some leguminous seeds from Abu Ghalib, Middle Empire, were 
identified by E. Schiemann M as “uncertain if Pisurn sp. or Vicia nar- 
bonensis ’ ’. 

Our find is important as being the only existing ancient material of 
this species at présent. 


(1) E. Schiemann, Die Kôrnerfunde aus Abu Ghâlib , in Hj. Larsen, Vorberickt über 
die schwedischen Grabungen in Abu Ghâlib, 1936-1987, Mitt. d . Deutsch. Inst, f* 
Agypt. Altertumskunde in Kairo, 10, 1, Berlin ig'&i: 
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* * 

Lathyrus Aphaca L. — Seeds and legumes (pl. VIII, fig. 36 , 3 7 9 38 ). 

a) About 90 black glossy compressed-globose seeds, 2-3 mm. 
broad. Hilum ovate, 1 mip. long, y 2 mm. broad. 

b) About 70 legumes, more ôr less complété, the longest 20 mm., 
the shortest i 3 mm. long, 5 mm. broad, most of them 3 - 4 -seeded. 
Upper margin rather straigbt, lower siïioothly curved at both ends, 
suture thickened but not winged. Epidermis brown reticulate. In 
a few cases part of the peduncle is left above its node, 3-4 mm. long; 
also remains of the calyx may be seen on some of the legumes. Legume 
inside glossy. 

c ) A peduncle, 10 mm. long including some calyx remains. It is 
noded at middle with the tip of the lower portion excurrent like a small 
braçt. 

This plant has not been recorded earlier from Ancient Egypt. The 
rich material shows that it was a common weed in the fields around 
Memphis. The plant of Modem Egypt as a rule has somewhat longer 
legumes than the.ancient ones. The short type, however, is met with 
also today although rarely. 

The black glossy testa and the ovate hilum of the seeds are characte- 
ristic features for recognising this species. 

* 

* * 

Lathyrus marmoratus Boiss. et Blanche. — One seed. 

The seed is marbled, 3 mm. broad, compressé globose, the hilum 
ovate-oblong, 1 i /3 mm. long. 

This species is nowadays a common weed in the barley fields of the 
Mariut région ; it has also been found occasionally in the Delta and the 
Isthmic région. The ancient seed agréés well with modem saniples from 
Mariut. 

As a^ rule, the Egyptian species of Lathyrus hâve a broader, more 
ovate hilum than those of the Egyptian Vicia. Marbled seeds occur in 
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Vicia peregrina and (occasionally) in Vicia sativa among Egyptian species. 
None.of these could be mistaken for our seed on account of the shape 
of the hilum. Furthermore, Lathyrus sativus may sometimes hâve 
marbled seeds. The size, shape, hilum, etc. of its seed, however, 
differ markedly from L . marmoratus. 

This is the first record of L . marmoratus from Ancient Egypte 
' * 

' * 

* * 

Lathyrus hirsutus L. —• Seeds and legumes (pl. VII, fig. 34 , 35 ). 

a) 200 seeds, more or less globose, about 3 mm. across. Testa black, 
finely tubercled-rugose ; hilum ovate, hardly 1% mm. long, 1 mm. 
broad. 

b) 17 fragments of legumes, 10-12 mm. broad, ail enrolled. Epi- 
dermis with scattered tubercles, representing the base of hairs. 

This species was easily identified by its tubercled seeds and hairy 
legumes. Other Egyptian Lathyrus- species with scabrous-tubercled 
seeds are L . annuus L. and L. hierosolymitanus Boiss. These two, however, 
hâve glabrous legumes. Our species.occurs nowadays as a rather com¬ 
mon weed in the Nile région, the Oases and the Mediterranean région. 

It is only recorded once from Ancient Egypt. G. Schweinfurth identified 
some seeds from the tomb of Rahotep at Mer, Kusia, ^Xllth Dynasty, 
excavated in 1940 by Ahmed Bey Kamal, as representing this species 
This material which was kept in the Botanical Muséum, Berlin-Dahlem, 
got destroyed during the last war. 

The find of a legume at Thebes by E. Schiaparelli (the XXth Dynasty?) ^ 
quoted by V. Loretand others, was probably not of genuine ancient 
origin according to a handwritten note by G. Schweinfurth. 


^ L. Keimer, Plusieurs antiquités récemment trouvées, Bull . Inst . d’Égypte, t. XXVIII, 
Le Caire 1947. 

^ G. Schweinfurth, Die letzten botanischen Entdeckungen in den Grabem Agyptens, 
in A. Engler, Bot. Jahrb. f. Syst., PJlzgesch. u. PJlzgeogr., 8 , 1, Leipzig 1886. 
Also in Bull . Inst . Égyptien, 2" série, 6-7, Le Caire 1886-1887. 

(3) V. Lorét, 1892, title p. i 3 i. • 
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Our material is unique,,not only because of its âge but also because of 
the abundant quantities found among the cereal. This suggests that 
it must bave beén one of the most common weeds in the wheat fields 
of old Memphis. 

After the destruction" of the Berlin collection, our seeds represent the 
only existing material of this species from Ancient Egypt. 




Phalarisparadoxa L. var. praemorsa (Lam. et DG.) Coss. et Dur. — Spike- 
lets, rachis fragments (pl. IX, fig. 55, 56, 5j). 

a ) Two specimens of turbinate shape, 4 mm. long, 3 mm. broad 
at the apex, each representing the lower portion of 
a fertile spikelet surrounded at its base by numerous 
club-shaped, indurated, reduced stérile spikelets 
forming like a basal involucre. 

b) 6 fragments of the rachis of the panicle and the 
culm immediately below. The fragments measure 1 5, 
20 , 23, 25, 28 and 38 mm. in length. They are 
angled-furrowed, and some of them still carry scabrous hairs. The 
branches are thickened club-shaped at the apex. 

The uemains of this grass were easily identified by the above described 
characteristics. The var. praemorsa differs from the type mainly in its 
stérile spikelets. In the type they are thin, soft, mucronate ; in the variety 
obtuse, club-shaped, stiff and indurated. Also intea-mediate forms are 
known with the panicle upwards with spikelets like that of the type 


sa. Phalaris paradoxa, 
iower portions of 
spikelets (x i). 


and below as of the variety. 

The variety is more common in Egypt than the type, and it is recorded 
from the Nile région, the Oases, the Mediterranean région and also 
from the Arabie and Isthmic deserts. 

This grass is already recorded from the tombs, the oldest discovery 
dating from the Vth Dynasty, viz. some spikelets found among emmer 
chaff in the foundation of the Pyramid of Salaire at Abu Sir by 
L. Borchardt. This find and another (spikelets and culms with panicle 
branches) from the Xllth Dynasty, Abu Sir, both identified by G. Schwein- 
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furth PI, were earlier kept in the Botanical Muséum, Berlin-Dahlem, 
destroyed during the last war. 

W, M. Flinders Petrie 1 (2) * * found two spikelets among cereal at Kahun, 
the Xllth Dynasty, F. Unger some fragments of spikelets embodied in 
mud bricks from one of the Pyramids of Dahshur, the Xllth Dynasty 
and in bricks from the old ruins of the town Ramsès, erected by Ramsès II, 
the XIXth DynastySee also Tàckholm-Drar (5) on ail these finds. 

Our material is of great value as being the oldest hitherto known. 

* 

# * * 

Lolium temulentum L. var. macrochaeton À. Br. — Spikelets, lemmas, 
rachis fragments (pl. IX, fig. 48, 49 , 5o). 

a) 22 rachis fragments with or without attached glumes and spikelets, 
the longest 35 mm., ail of typical hollowed-out appearance. Distance 
between two spikelets on the same side about 20 mm., on opposite 
sides about 10 mm. Glumes when présent i4-i 7 mm. long, 3 mm. 
broad. 

b) An immense number of spikelets and awned lemmas. Spikelets 
10 - 1 5 mm. long, 8-12 fiowered, awns up to i5 mm. long, astonishingly 
well preserved. 

The ancient specimens agréé very well with modem ones. Lolium 
temulentum nowadays occurs scattered in fields of wheat and barley in the 
Nile Delta, the Oases and the Mediterranean région. It has also occasion- 
ally been found in the Isthmic région and South Sinai. It occurs in 
two varieties, var. macrochaeton À. Br. having lemmas with well developed 
awns, and var. leptochaeton A. Br. with awns minute or absent. Our 
specimens ail represent var. macrochaeton . 


(1) G. ScHWEINFURTH, 1908, title p. 129. 

(2) P. E. Newberry, 1890, title p. 181. 

^ F. Unger, 1866, title p. i35. t 

^ F. Unger, Botanische Streifzüge auf dem Gebiete der Culturgeschichte , VIII, Die 
organiseken Einschlüsse eines Ziegels der alten Judenstadt Ramsès in Agypten, Sitzber . 
der Kais. Akad. Wiss., Math.-Naturw. Classe, 55 , Abt. I, Wien 1867. 

(5} V. et G. Tackholm and M. Drak, 19 4 1, title p. 128. 

Bulletin de VInstitut d’Égypte, t. XXXII. 10 
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This species occurs in abundant quantities and constitutes the greatest 
percentage of weed seeds in our material. The same was noted by 
G. Schweinfurth b) when he studied emmer material from the Middle 
Empire found by L. Borchardt at Abu Sir. Also at that time Lolium 
temulentum seemed to be the most compion weed of the emmer fields 
near Memphis. 

This grass, darnel, occurs as an impurity among cereals from the 
Predynastic period onward. An énumération of ail finds known up to 
1941 is found in Tâckholm-Drar p. 3o8-3io. 

In the material from Abu Sir, G. Lindau rediscovered the fungus 
Endoconidium temulentum which still attacks y 0 - 80 % of darnel seeds, 
■’making the grass mortal to man and animal. The fungus, of which 
only stérile hyphes are known, develops at the germination of the darnel 
seed and follows the tissues of the plant without hurting them. It 
also enters the new seed where it produces the fatal poison, which has 
given darnel its bad réputation since ancient times. 

This remarkable symbiosis between darnel and fungus is known to hâve 
existed for 4ooo years, which is the âge of the Abu Sir material. 
Our Saqqara material is now left with Dr. E. Asplund for anatomical 
investigation. If the fungus is présent also here the symbiosis will add 
another 1000 years to its history. 

* * 

* * 

Cyperus sp . — Stems (pl. IX, fîg. 53). 

a) Piece of a triangular stem fîlled with pith, 20 mm. long. The 
sides are 2 mm. broad, smooth, shiny brown, striped. 

b) Another piece, 17 mm. long, else as the preceding. 

Unfortunately, the material is too incomplète to allow a further déter¬ 
mination. 


(l} G. ScHWEINFUKTH, 1908, title p. 129. 

W V. et G. Tackholm and M. Drar, 19 Ai, title p. 128. 

F) G. Lindau, Uber das Vorkommen desPilzes des Taumellolchs in altâgyptischen 
Samen, Sitzber. d. KônigL Preuss. Akad. d. IFÏss.., 92, Berlin 190/1. 
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Anthémis pseudocotula Boiss. — Three fruiting heads (pl. VIII, fig. 45, 

46, 4 7 )V 

a) Head, 5 mm. broad, 4 mm. high, with part ( 5 mm.) of the peduncle 
left. This is thinner below and increases in thickness up to 1 ,5 mm. 
immediately below the head. Some of the bristles of the réceptacle are 
seen projecting above the achenes. Achenes well- 
kept, angled, ribbed and tubercled, ail of the typical 
shape of this species. 

b ) Head, 4 mm. broad, 3 mm.high, peduncle 2 mm. 
long, increasing to 2 mm. thick below the head. 

Ail the achenes left. Also some fragments of the 
involucre seen at the base of the head. 

c ) Head, incomplète, consisting of a broken ré¬ 

ceptacle with a few achenes and with a 2 mm. long 3. Anthémis pseudo- 
peduncle, much thickened upwards. cotula, fiower-head 

The identification of this species was very easy. 

Only 4 species could corne into considération out of the i4 known 
from Egypt because of the bristles présent. In ail the rest the scales of 
the réceptacle are lanceolate scarious. Of the 4 bristly species 3 are 
excluded because of having deciduous fruits, thus A. pseudocotula remains 
as the only possible détermination. 

In this species the peduncle is much increased below the head, the 
persistent achenes square, ribbed, tubercled, ail characteristics which 
agréé well with our specimens. 

Although not recorded earlier from Ancient Egypt, A. pseudocotula is 
a common weed in modem Egypt. It is known from the Nile Valley, 
the Oases, the Mediterranean région as well as from ail the desert régions 
and Sinai. 

This species approaches A. kahirica Vis. {== A. retusa Del.) which is 
also common in Egypt. A. kahirica differs from our species in its 
deciduous achenes and also in its thin peduncles and the shape of its 
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fruits, the outer achenes being narrow, smooth, with long tapering base. 
A. kahiriea was found by G. Schweinfurth W among emmer chaff excavated 
by L. Borcbardt at the Pyramid of Sahuré, the Vth Dynasty, and in some 
tombs at Abu Sir, the Xllth Dynasty. This material, which I bad 
occasion to see in the Botanical Muséum, Berlin-Dahlem, several years 
ago, was destroyed during the last war. The heads were rather similar 
to ours and measured from 7 X 7 mm. to 8,5. x 6,5 mm. Somé had 
the bristles left. It is possible that at least some of them might hâve 
belonged to A. pseudocotula, of which the conception was not well defined 
at that time but which is nowadays better known since the appearance 
of modem monographie works on Anthémis. 

Our find, however, is the first sure record of this plant from Ancient 
Egypt. 

* 

* * 

Rumex dentatus L. subsp. callosissimus (Meisn.) Rech. fil. — 7 fruits 
(pl. VIII, fig. 4i, 4s). 

The material consists of 7 flowers in the fruiting stage, ail with the 
3 grains of the valves fully developed. Every specimen has the pedicel 
kept between the node and the calyx. 

The largest of the speeimens has the following measurements : Pedicel 
3 mm., of which the thickened apex 1 mm., valve 4 mm. long, grain 
3 mm. long, 1 1 / 2 mm. broad, much swollen, the longest toûth 1 mm. 
but not complété, evidently it has been longer. 

Generally the pedicel measures 2-3 mm. from the node to the grain, 
the number of teeth is 2-3 on each side of the valve and they are of 
various size. Three of our speeimens lack teeth on the valves, thus 
approaching f. integerrimus Rech. fil. The rest hâve well developed teeth 
and represent f. pluridentatus Rech fil. 

Rumex dentatus subsp. callosissimus is wide-spread in Egypt and recorded 
from the Nile région, the Oases and the Mediterranean région. K. H. Re- 


< l) G. Schweinfurth, 1908, title p. 129. 
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chinger^, who monographed the species, recognises from Egypt : 


Teeth of valves conspicuously longer than the 
breadth of the valves. These plus minus 

5 mm. long. subsp. mesopotamicus. 

Teeth absent or mostly as long as the breadth of 

the valves. These shorter than 5 mm. » callosissimus . 

Valves entire.. f. integerrimus . 

Valves toothed; teeth of variable 
length. f. pluridentatus . 


The species is also known from Ancient Egypt. Several i5 cm. long 
branches, one with ripe fruits, were found at Dira Abu el Naga, Thebes, by 
E. Schiaparelli in 188 5. Age : Graeco-Roman. This material was 
earlier kept in the Botanical Muséum, Berlin-Dahlem, now destroyed. 
From the Graeco-Roman time originate also some fragments of plants 
found by W. M. Flinders Petrie at El Hauwara. W. M. Flinders Petrie 
also found a fruit mixed with barley at Kahun, the Xllth Dynasty^, 
and L. Borchardt some remains at the Pyramid of Sahuré, Abu Sir, the 
Vth Dynasty, earlier kept in Berlin. 

Our find is of spécial interest as being the oldest known. 

* 

* * 

Reta vulgaris L. subsp. maritima Thell. — Flowering branch (pl. VIII, 
fig. 43 , 44 ). 

A small apex of a branch, 7 mm. long, with flowers and leaves in a 
good condition, although of dark colour and with somewhat corroded 
surface. The leaves are 4 mm. and 6 mm. long. The perianth of the 
sessile flowers agréés in ail details with modem speeimens. 

Reta vulgaris subsp. maritima is a common weed in modem Egypt. It 
is dispersed ail over the Nile région including the taiyum, and also 
recorded from the Mediterranean coast, the Oases, the Isthmic and 
northern Arabie deserts and SinaL 


W K. H. Rechinger, Vorarbeiten zu einer Monographie der Gattung Rumexj I, Beih. 
Bot. Centralbl., Bd. XLIX, Abt. II, Prag 1982. 

(a) P. E. Newberry, 1889, title p. i 35 . 

(3) P, E. Newberry,- 1890, title p. 181. 
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Although widely spread nowadays, it has not been recorded earlier 
from Ancient Egypt. The présent find is thus of great interest. ' 

SuMMARY. 

* 

The diseovery of plant material from the Illrd Dynasty must be considered 
extremely valuable, not only because ôf its remote âge and the very few 
finds known from that period, but also because of its excellent préservation 
and its multitude of species, 27 in number. 

The main bulk of the material consisted of barley and wheat. These 
were studied by E. Âberg, who stated that the barley represented Hordeum 
vulgare L. emend. Lam. var. pallidum Ser., of à type nowadays called 
“Manchuria”. This barley, which was earlier supposed to hâve originat- 
ed in the Far East, has now proved to be an ancient Egyptian barley. 

The wheat represented Triticum dicoccum Schübl. and T . monococcum L. 
The latter has been found only once before, viz. in a Neolithic settlement. 
Its rich occurrence in the présent sample. suggests the idea that it may 
represent the SWT of ancient texts, which has not been identified up 
to the présent. 

The cereal was mixed with various weed seeds, representing the wild 
flora still growing in the vicinity of Saqqara. Neither the végétation, 
nor the species themselves differ in the slightest from the végétation and 
species existing nowadays, in spite of the intervening 5ooo years, 

The foliowing 7 species are new additions to the flora of Ancient Egypt : 

Anthémis pseudocotula Boiss. 

Beta vulgaris Thell. subsp. maritima Thell. 

Lathyrus Aphaca L. 

Lathyrus marmoratus Boiss. et Bl. 

Scorpiurus muricata L. var. laevigata Boiss. 

Trigonella hamosa L. 

Vicia lutea L. 

Two species represent the only material still existing, since earlier 
collections of them were destroyed by the war : 

Lathyrus hirsutus L. 

Vicia narhonensis L. 
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The following plants hâve ail been previously recorded frtfm Ancient 
Egypt, but the présent find from Saqqara is the oldest known up till 
now. 

Balanites aegyptiaca Del. 

Medicago hispida Gaertn. var. denticulata Urb. (eaTliest 
non-carbonised material). 

Mimusops Schimperi Hochst. 

Phalaris paradoxa L. var. praemorsa Cos s. et Dur. 

Bumex dentatus L. subsp callosissimus Rech. fil. ' 

Scorpiurus muricata L. 

Finally, the following plants are valuable additional records : 

Acacia nilotica Del. . 

Cyperus sp. 

Ficus Sycomorus L. 

Juniperus Oxycedrus L. var. macrocarpa (Sibth. et Sm.) 
Neilreich. 

Lens esculenta Moench. 

Lolium temulentum L. var. macrochaeton A. Br. 

Vicia sativa L. 

Vitis vinifera L. 

Zizyphus Spina-Christi WiiÎld. 

* 

* * 

Concerning the illustrations I am greatly indebted to Prof. EricHultén 
and Dr. Erik Asplund at the Botany Department of the Swedish Muséum 
of Natural History, Stockholm, for letting me hâve samples of the material 
photographed at their section. Likewise I hâve to thank Prof. Hussein 
Said, the head of the Botany Department of the Fouad I University, 
and Hamed Bey Sirry, the Director of the Fouad I Agricultural Muséum, 
for similar help from their institutions. 

M. Ferm, Botany Department of the Swedish Muséum of Natural History, 
Stockholm, took the following photographs : pl. III : 1-9 ; pl. IV : 1 0-1 5 ; 
pl. VI : 23, 24, 27 ; pl. VII : 29 , 3i, 33, 35; pl. VIII : 38, 4o, 42, 
47 and pl. IX ; 5o, In addition the 3 text figures. 
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Abdel Aziz Taha, Botany Department, Fouad I University : pl. VI : 21 , 
22 , 25, 26 ; pl. VII : 28 , 32, 34; pl. VIII : 36, 3 7 , 3g, Al, 45, 46; 
and pl. IX : 48, 49 , 5 1 , 52, 53, 55, 56, 5 7 . 

Hassan Ismail, Fouad I Agricultural Muséum : pl. V : 17 (tbe right- 
band picture) pl. IX : 54. 

J.-Ph. Lauer : pl. V : 16-20 ; pl. VII : 3o ; and pl. VIII : 43, 44. 

To ail tbese people I express my deepest gratitude for extensive kindness 
and clever help.* * 

Vivi Laurent-Tackholm 
Botany Department, Faculty of Science, 
Fouad I University. 


III. THE BARLEY AND WHEAT. ' 


Barley. 

Seven samples were obtained. In spite of their âge the samples were 
in fairly good sbape. Their condition made it possible to study some 
of the taxonomie characters of the barleys. They were ail six-rowed 
[Hordeum vulgare L. emend. Lam), according to the System of classification 
that was drawn up by Aberg ( 1940 ) ^ and was later on enlarged and 
completed by Àberg and Wiebe (1946)^. According to this System, 
there are included in the six-rowed barleys tbe types with short rachis 
internodes, causing the spikelets to form six distinct rows, as well as 
the types with intermediate to long rachis internodes, giving rise to 
a spike in which it will appear as if the upper part or as much as two 
thirds of the heads are four-rowed. The barley, described below, 
belongs to the latter type. It closely agréés with the type of barley 
that Kôrnicke ( 188 5)classified as four-rowed barley in his System, 
which was accepted by Tackholm-Drar ( 1941 ) Because of the great 


(1) E. Àberg, The Taxonomy and Phylogeny of Hordeum L. sect Cerealia Ands.> Symb. 
Bot. Upsaliensis IV: 2, Uppsala 19^0. 

(*) E. Aberg, and G. A. Wiebe, Classification of Barley Varieties Grown in the 
United States and Canada in 19 45 , Techn. Bull. No. 907, U. S. Dept. of Agriculture, 
Washington D. C. 19&6. 

P). Fr. Kôrnicke, Die Arten und Varietàten des Getreides , In Kôrnicke und Werner, 
Handbuch des Getreidebaues I, Berlin 18 8 5 . 

(4) V. et G. Tàckholm, and M. Drar, Flora of Egypt , Vol. I, Bull, of the Faculty 
of Science, Fouad I University, 17, Cairo igÀi, 
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variation in the présent barley types it is no longer possible to make a 
clear distinction between four-rowed and six-rowed barley. With 
regard to the overlapping between the two types they are, therefore, 
brougbt into one species, carrying the name six-rowed barley, Hordeum 
vulgare L. emend. Lam. (Âberg 19^0)*. 

About i5 percent of the kernels were undamaged. In the rest of 
the kernels the endosperm and the embryo had been entirely spoiled 
by insects. It was interesting to find that the small seeds had been 
less damaged than the well developed ones, and that consequently the 
latéral seeds had been better preserved thaji the central ones. 

The taxonomie characters that were still distinctive enough to be 
used were the foliowing : size and shape of kernels, wrinkling of lemma, 
hairiness of rachilla* glumes and rachis internodes, length of rachis 
internodes, length of rachilla, number of teeth on latéral and marginal 
nerves, and roughness of lemma awns (PL III, fig. 1 - 9 )* Unfortunately 
it was not possible to use length of glume awns and of lemma awns as 
they had mostly been broken off. No glume awns could be found. 
Pièces of lemma awns were still available. 

On basis of the above mentioned characters the following classification 
of the material is possible. The samples ail belong to the same type 
of barley, and it is not possible to make any distinction between them. 
The size and shape of the kernels clearly show that it is a six-rowed type. 
Among the six-rowed barleys there are two groups to be expected in 
North Africa, namely one type with rather small seeds, fairly thin lemma, 
palea and with the ability of threshing easily, and another type with thick 
lemma, palea, and with a coarse awn that is very dilficult to thresh off 
if the barley is not grown under very dry conditions. The wrinkling 
of the lemma is quite useful for separating the two types. In the samples 
studied here, the wrinkling of the lemma is very évident, and there is 
no doubt that the barley belongs to the type with thin hulls (lemma and 

The rachilla, which is 2-3 mm. long, is long-haired, and the rachis 
edges are densely covered with long hairs. Also the glumes are covered 
with long hairs. There are some variations in the amount of hairs on 
rachis edges and on glumes. This, however, appears to be entirely 
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depending upon the long period of storage and on damages during 
this period. 

The type must hâve been a rather lax-headed one- The average length 
of the rachis internode is 2 , 5-3 mm. The total length 0 / the rachis 
is not possible to détermine. The length of the kernels varies from 
8 to 10 mm.' 

On the latéral and marginal nerves of the lemma the teeth can very 
easily be detected. Both on the latéral and marginal nerves they are 
numerous.^ Numerous teeth can be found also on those pièces of the 
lemma awns that are still in good shape. Consequently the type must 
hâve been rough-awned. The colôr of hulls and awns can not be 
determined, but it seems very likely that the heads were once straw- 
colored. 

The above description of the barleys could be based on characters 
that are fairly distinct and very useful for classification. In regard to 
this it should be mentioned that Jackson ( 1934 ) W, when analysing 
and describing barleys from the Neolithic period excâvated in the northern 
Fayum desert, found several characters of the same type as the ones 
discussed above. It is because of the ability of certain' characters to 
remain unchanged during thousands of years that a classification of the 
barleys still is possible. Examples on such characters are hairiness of 
rachis and rachilla, the eventual appearance of teeth on the lemma and 
the length of the rachis internodes. 

On basis of the description and discussion above the type of barley 
must be classified as belonging to Hordeum vulgare L. emend. Lam. var. 
pallidum Ser. (Âberg ig 4 o^, Orlov 1936 ^, Âberg ig 4 i W). The 
classification can be brought still further considering the thickness of 
the hulls. The above described thin-hulled type with long-haired 

G) A. Jackson, In Chapter X («The G,rain ») in The Desert Fayum by G. Caton- 
Thompson and E. W. Gardner, London 1934. 

(2) E. Âberg, 19^0, title p. i 53 . 

A. A. Orlov, Barley, In Flora of GultivatedPlants, II, Moscow-Leningrad 1936 
(In Russian). 

(4) E. Âberg, The Classification of Subspecies and Varieties of Hordeum sativum Jessen, 
Fedde Repertorium, L, Berlin 1941. 
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rachilla, rachis edges and glumes, with numerous teeth on the lemma 
nerves and with rough awns agréés well with that group of cultivated 
six-rowed barley which is to-day known in the Old and the New World 
under the common group name “Manchuria” barley. It is true that 
the présent strains within the “Manc 1 iuria”-group vary, for example, 
in hairiness (Aberg and Wiebe 1946) (i) . But it is likewise true that 
a comparison between a 5 .ooo year old barley sample and a freshly 
harvested one can not be based on such details. Only the general charac- 
teristics can be used. On basis of such a comparison it can safely be 
said that the 5 .ooo year bld sample of barley from the Saqqara Pyramid 
is closely related to the type of barley that to-day is classified as a 
“ Manchuria ”-type of Hordeum vulgare L. emend. Lam. var. pallidum Ser. 

' In this connection it is, further, very interesting to remember the state- 
ment made by Thunaeus in ig 46 W, that the barley called Manchuria 
does not get its name from Manchuria but from a village in the Nile 
delta called Manshury. 

Wheat. 

The wheat samples could be divided into two markedly different types. 
A detailed study of these two types clearly showed that two species were 
represented, namely Triticum monococcum L. and Triticum dicoccum Schübl. 

Triticum monococcum L. The material of this species is brownish 
because of aging. An occasional piece of a head still shows reddish- 
yellow to brownish color. The glumes are well kept and the five nerves 
on the empty glumes as well as the teeth and the projection at the apex 
of the nerves can be clearly distinguished. The glumes are glabrous 
and shining. The rachis is smooth with occasional hairs on the edges. 
A few spikelets are still attached to each other and form small pièces 
of heads. From these the density of the heads can be determined. 
On 11 pièces of heads with 4 -j spikelets in each piece the average 
length of the rachis internode is 2,3 mm. This agréés quite well 


(,) E. Aberg and G. A. Wiebe, 19^6, title p. i 53 . 

H. Thunaeus, Kornet i Fôrenta Staterna, Svensk Bryggeritidskrift, Arg. 61, 
19 46 , . a 
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with Percivals’ figures in 1921 which are 1,8-2 mm. The spikelets 
are 8-10 mm. long, 3-4 mm. wide and 2-3 mm. thick. The caryopsis 
is 5 -y mm. long with the typical shape of the monococcum- seed. The 
type described above is shown on PI. IV, fig. 10-12. 

From its characters the above described type seems to be rather 
closely related to the variety which Percival (192 1)described as var. 
vulgare Kcke. It is very interesting to note this discovery of Triticum 
monococcum in the Saqqara Pyramid, as Percival (192 i)h) states that 
there is no proof that Triticum monococcum was known to the ancient 
Egyptians. Later on the species has been described from a Neolithic 
excavation at El Omari by F. Debono 1948 It was a complété head 
that V. Tâckholm together with E. Schiemann and H. Kihara in 1948 
classified as a head of Triticum monococcum . At the présent time there 
is therefore no doubt but what the ancient Egyptians knew about Triticum 
monococcum and even used it for cultivation. 

Triticum dicoccum Schübl. Most of the material of Triticum dicoccum 
consisted of spikelets not attached to each other to form pièces of heads. 
It was brown because of aging, but the characters of the glumes were 
still distinctive. The nerves in the empty glumes agréé in their ap- 
pearance with those given by Percival (i92i) (1) for the Emmer wheat. 
The glumes are glabrous and shining the degree of density of the head can 
not be determined. The spikelets are 10-12 mm. long, 5-6 mm. wide 
and 2-3 mm. thick. The caryopsis is 6-8 mm. long and of the typical 
shape. The above described type is shown on PI. IV, figures 1 3 -1 5 . 

It is nothing new that Triticum dicoccum was grown in ancient Egypt. 
Percival gives in 1921 figures showing the Emmer type of wheat from 
1900 B.-C. The type described above closely resembles the one that 
Percival mentions in his work. 

Institute of Plant Husbandry, Royal Agricultural College, Uppsala. 

Ewert Aberg. 


(î) J. Percival, The Wheat Plant> London 1921. 

F. Debono, El Omari (près d’Hélouan). Exposé sommaire sur les campagnes des 
fouilles igâS-ââ et iÿà8, Ann. Serv. Ant. Égypte, t. 48 , Le Caire 1948. 


















NEW DISCOVERIES IN ARABIC PAPYRI. 
AN ARABIC TAX-ACCOUNT BOOK 

(INV. NO. 1400 ) 

FOUND IN UMM EL-BUREIGÂT (TEBTYNIS) IN 1916 (,) 

BY 

PROF. DR. ADOLF GROHMANN. 

To the memory of Pierre Jougüet 
the great historian and papyrologist. 

In 1916 a wooden box, containing numerous fragments of Arabie 
papyri found in Umm el-Bureigât (Tebtynis) in the same year, came into 
the possession of the Egyptian Muséum. This place, situated in the 
South of the*Fayyûm, south of the Bahr Gaï*aq and east of Talît, is 
well known for the discovery there of crocodile-mummies with papyrus- 
cartonnage, and of crocodiles wrapped in sheets of papyrus. A roll 

(l) Communication présentée en séance du 20 mai 1960. 

The abbreviations used are : 

APEL = Arabie Papyri in the Egyptian Library ed. by A. Grohmann, Cairo 

i 9 34-3 9 . 

APPM = Arabie Documents on papyrus, parehinent and paper in the University 
Muséum, University of Pennsylvania by G. L. della Vida. 

APRL = Catalogue of Arabie Papyri in the John Rylands Library Manchester 
ed. by D. S. Margoliouth, Manchester i 9 33. 

P. Cair. B.É. = Papyri in the collection of the Egyptian Library Cairo. 

PER = Collection of the Papyrus Erzherzog Rainer, Vienna. 

PERF = Papyrus Erzherzog Rainer. Fiihrer durch die Ausstellung, Wien 1 89 4 . 
P. Heid. — Verôffentlichungen aus der Heidelberger Papyrus-SammlunglII, Papyri 
Schott-Rcinhardt I, ed. by C. H. Becker, Heidelberg 1906. 

P. Lond. IV = Greek Papyri in the British Muséum, Catalogue with texts, 
vol. IV, the Aphrodito papyri, ed. H. I. Bell and W. E. Crum, 
London 1910. 

Z. D. M. G, = Zeitschrift der Deutschen Morgenlandischen Gesellschaft. 
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or two was inserted in the throat or other cavities of these animais during 
the mummifying process, and in this way valuable Greek texts especially 
of the Ptolemaic period came to light, which now fill three large volumes 
edited by the ever mémorable English^papyrologists Grenfell, Hunt and 
Smygly. Although Tebtynis was one of the earliest settlements in the 
Fayyûm—the earliest tombs found go back to the Xllth dynasty, and 
the town-ruins are Ptolemaic or later—it was hitherto helieved that 
the settlement did not survive very far into the Arab period, as Tebtynis 
was not known as a provenance of Arabie papyri ; also the Arabie name 
of the town is completely unknown. 

Now we know that the town existed at least until So8 H. (920- 
9b i,p. G.),, and four large fragments of letters and documents, contained 
in the box I haye mentioned, show, that people there were active in 
writing and administrating from the first half of the ist Century of the 
Higra until 289 H. (902 p. C.). A. very interesting official letter 
(Inv, i 4 oi), the reverse of which bears a Coptic text of the viuth Cen¬ 
tury p. C., a private letter (Inv. 1A02 j. a letter in which Tmtun (situated 
close by north-east of Tebtynis) is mentioned (Inv. i 4 o 3 ), and a contract 
for the lease of land (Inv. i 4 o 4 ) dated Gumâdâ II, 289 H. (May-June 
902 p. C.) are the surviving witnesses of the activity of Arab and Coptic 
inhabitants, there, 

But the most interesting part of this new and unexpected fînd is 
formed by the fragments of leaves or rather quires of a tax-ledger. 

Unfortunately the contents of the box which was transferred from the 
Egyptian Muséum to the Dâr el-Kutub el Masrîya in spring 1989, 
were in a most lamentable condition : the big leaves or quires which 
formely belonged to the ledger, were folded up like a pipe-lighter, many 
were torn to pièces, and fragments of ail sizes and shapes were scattered 
through the box. 

The biggest piece (B), still forming a quire of the original book and 
folded in the middle, measures o m. 4 ^i X 0 m. 3 o, the next in size (A) 
0 m. 385 X 0 m. 2g4 ; the small fragments are between 0 m. 162 X 
o m. 122 and om. o 3 xom. o 3 i. Some fragments were still pasted 
together, so that we may présumé that they belonged to two successive 
quires which originally lay one over the other (e. g. h, + 4 a , a, + a,, 
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h H* 4 , + 4 , etc.). I first of ail carefully unfolded the spill-like leaves 
and classified them as large fragments labelled with capitals A till O, 
making 16 large fragments ; the small ones with minuscles a till z, making 
3i fragments. These fragments—owing to the comprehensive help of 


Fig. 1. — (Leaf A recto). 


H. E. Director General Amin Mursi Qandil-Bey —who showed much appré¬ 
ciation and interest in my work—were put between big glass .plates and 
so carefully preserved in accordance with the value of this unique find. 
Deciphering of the texts made good progress, and now the whole text 
is quite obvious. 

Now let me give you some details about the external appearance of 
these fragments. The script is a very clear and neat Nashî. Of course 
the entries are in different hands ; the text is arranged in large columns 
containing the name of the tax-payer, foliowed by various columns of 
Greek figures, provided with headings in Arabie, of which unfortunately 

Bulletin de VInstitut d'Egypte, t. XXXIT. 11 
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only a part has survived. These columns run on recto parallel to the 
horizontal fibres, on verso at right-angles to the vertical fibres. The 
quires were folded in the middle, the last column on the right side 
ending at a distance of about o m. o7 -— 0 m. o 4 a from the middle fold, 
and the first column upon the left side of the quire beginning at a distance 
ofom.095— om.o 38 from the middle fold. The original size of 
the book, consisting of at least £7 quires folded in the middle, was 
about om. 32 Xom. SS. This cornes very near to the size of the 
biggest Greek tax-book from Aphrodito in the British Muséum :1 > 
containing 33 leaves with 1 436 lines, dating after 716 p. C., but 
differs in size from the sole literary Arabie papyrus-book in the Egyptien 
Library, which measures om. 23 xom. 23 . Further a leaf of a tax- 
account book in the same Collection"® measures 0 m. 3 i X 0 m. 296, 
meanwhile the papyrus PER Inv. Ar. Pap. 5999 in the Rainer-Collec- 
tion, 0 m. 593 x 0 m. 3 o, shows an exceptionally large size, a sort of 
large-folio, which. is unparalleled. We already possess a considérable 
numher of tax-account books in Greek, especially those belonging 
to the famous find of Aphrodito < 3 > and the tax-rolls from Karanis, but 
nothing similar in Arabie had been brought to light. It is true, that 
a great numher of prelimmary notes, made by tax-officials and concerning 
census, survey, assessment and registration are preserved in various 
papyrus-collections. These detached leaves were of great value, as 
they initiated us in the complicated machinery of taxation in the Arab 
period. But leaves, coming from a real cadaster or register, were very 
rare, and, as far as they had survived, we had only to do with single leaves, 
not with consecutive pages or quires of a book. There was only one 
exception : I remember having seen, at the shop of a dealer in antiquities, 
some leaves belonging to one and the same quire of a book ; but I am 
unaware of the provenance and future of these papyn. Now we possess 
in the fragments of a ledger from Tebtynis, a sample of a real account- 
book, in which the payments of the tax-payers were entered by the 


(*) p. Lond., IV, no. îiig. 

(’) P. Cair. B. É. Inv. no. 287, dated 278 A. H. 

(») P. Lond., IV, no. i 4 ia-i 4 i 4 , 1419-1421, i 43 o, i 43 a, i 433 . 
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tax-officials. Obviously the fragments P. Cair. B. É. Inv. no. i 4 oo do 
not belong to one book only. 

1° The biggest leaf (A) is, according to the heading, a day-book of 
the well known Estate of Sadmûh for the impost of the year 3 o 8 H., 
and to this journal probably belong most of the fragments. But there 
is another big fragment (I) showing that a similar day-book referred to the 
village of Miqrân. 

II 0 The big fragment B is arranged according to days entered on the 
margin, viz.. Tuesday to Friday, and on another fragment (d) the 
entrv ^ (Friday) is still preserved. 

III 0 There are two other large fragments (K, L) which hâve a quite 
different arrangement and apparently deal with payments in money but 
show no headings at ail. 

So we hâve to do with three groups of fragments, belonging probably 
to three fascicles, of which at the least two are apparently officiai. 

In his édition of the Papyn Schott-Beinhardt ( 1 C. H. Becker regrets 
the fact, that we do not possess a complété “tax-book” (Steuerbuch), a 

2 ; VC !. Now, the expression mukallafa is not chosen properly ; for a 
mukallafa does not mean generally a tax-book or register, but particularly 
a “register of landed property” a kind of ii Doomsday-Book' ’. This results 
clearly from the passages quotedby Becker ®. The mukallafa was drawn 
up by the surveyor (^U) and arranged according to the different 

villages. Our book should be better named a ( rûznâmag ) a 

“day-book”, containing the items of daily revenue, which were entered 
By the paymaster or gahbad (JL^>-). 

As a matter of fact, leaf A r left side begins with : “Day-book of the 
estate, known under the name of Sadmûh, for the impost ofthe year 3 o 8 ” 
(t> 7 il* £-1 jl* oyAtï jj). Under the headings 

the payments by various persons are entered, followed 


P.Heid., III, p. 10. 

Cf. al-Qalqasandî, Subh al-A*si 9 , III, p. 45 8^, al-Maqrîzî, Hitat I, p. 86^, 
88 a9 , Ibn Mammâtî, Kitâb Qawânîn ad Dawâwîn, éd. ‘Aziz Suryâl c Atîya, p. 3o56. 


îi. 
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on the verso by entering of payments under at least eight rubrics, of 
which only five are provided with the respective headmgs 

ç\jl\. The .missing headings probably were equally 



Fig. a. — (Leaf K recto). 


As leaf I r shows the title ô \ J* UJ “further Miqrân”, we 
Say présumé, that a similar “day-book” to that for Sadmûh dealt 
with Miqrân, but unfortunately is lost ; only one leaf of a continuation 
of this day-book referring to Miqrân is preserved. Perhaps a third 
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one, dealing with the village of Samadûn, originally existed, as this 
village is mentioned on fragment j' recto left side together with 
Sadmûh, and perhaps Miqrân, if the lacuna in line 1 is to be sup- 
plemented with this place-name. Sadmûh (Sadmawah) and Miqrân 
were situated south-south-west of Medînat el-Fayyûm B hours distant on 
horseback from the capital, in the irrigation-district of the Dalya-Canal, 
north or north-west of Tebtynis. The name of Sadmûh still exists, 
Miqrân, to-day Miqrânî, possibly corresponds to Xeopiov Mâxpwvos in 
the Greek papyri (1) 2 ; the position of Samadûn is unknown, but it 
must hâve been situated close to the other villages named. 

Leaf B shows the headings êj-stall cj! lji -1 J*.Jil J] \aill .>A *!1 

on verso and [...il ...Jl ,J 1 JlSîil iJUll] £ UjN ci^[« 1 '] 
on recto, the headings ofthe six rubrics on the left unfortunately having 
been lost. This leaf is of spécial interest, as the payments falling under 
these nine headings are arranged under the days of the week, on which 
they were made. They refer to four days, Tuesday f lo Friday. The 
other headings are : 


^1 ji-1 <_3VaSll 

24 ]J 1 ijAA\ Jiâdl jJÜI 

À4JI jJ*.jll (Jlâîll ^Jjjl 

iwi cM £p\ j\au 


leaf F 
» G r '% H r 

» C r -\ F 1 ' 

» I r '\ W v , e v , q T 


Some of them call for a spécial comment : 

“number.of pièces” —also used for the number of pièces of cattle 


in PER P III/2—means the solidi or dînârs reckoned at their face value, 
corresponding to àpi 6 (ua “numbered, reckoned” in the Greek papyri. 
JtaJL* is obvious; it means the dinar of the standard-weight. 

ja “that which has been sent” ^ exactly corresponds to the heading 


(1) Cf. Wessely, Topographie des Faijûm, p. io/L 

(2) As to the signification “en gros” communis mensura see R. Dozy, Supplément, I, 
p. 526 at-Tabarî, Gloss., p. 262, 
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“the income” in PER Inv. Ar. Pap. 3373'and P. Michaélidès no. 4 
or to “revenue” in PERF no. 64 a , r 6 and signifies the money or tax-amount 
which actually was paid in or transferred by money-order or chèque to 

the tax-office. The expression or frequently occurs in 

tax-receipts !1 b The expression 51 *^, follows the amount of dînârs in 
the tax-receipt PERF no. 866, (287 A), and J\ is the corresponding 
form in P. Cair. B. É. Inv. no. 944 £, placed opposite by £\L. “the 
chèques”. It is interesting that, according to the papyrus just 
mentioned, such small sums as 1/12 dînâr were sent in, and as 
iittie as 1/24 dînâr (or one carat) transferred by chèque. 

means “part, portion” and recurs in PER P Ï/2 V . But the 

real meaning here is not yet clear ; probably it is some kind of revenue 
or tax (cf. leaf C / 0 parallel to «L »y and «U\l^ y ). 

are “the categories, classes, various items”, and this sense 
is obviously to be suggested in APRL XII no. 11. But in other papyri 
this meaning is not applicable, e. g. in P. Cair. B. É. Inv. no. 9695, 
where the small sum of 2 1 /48 dînâr is understood. Perhaps a spécial 
kind of tax is thereby designated. 

is well known, the “confiscated money” ®. 

oikJi is PI. of zjj. ; it means the crop, a cultivated field or garden, 
but especially also “contribution pour les maisons et les boutiques bâties 
sur le terrain de l’État” (R. Dozy, Supplément, II, p. 2 19). It is question- 
able whether this meaning fits here, and as in P. Michaélidès no. 4 

B 

JiJ occurs beneath similar headings, which means “des grains que 

l’on fournit aux laboureurs pour leur nourriture avant la moisson, et 
qu’on se fait rendre après cette époque” i. e. delivery of corn granted as 
an advance here, a cLirapyvpKjpQs , a rédemption in money of such a 
corn loan is what might be intended by C/AiN. 

(*> PERF 110. 72â-4 (223 A. H.), PER P III/I i .5 (979 A. H.), Corpus H. 
APEL III no. 196. ecc. 

(a) Z . D. M. G LXIII, p. 85 /., LXV, p. 48i-484, “confiscation au profit du 
trésor particulier du prince”, “Vermogenskonfiscation”. 

W R. Dozy, Supplément, II, p. â.29, cf. C, H. Becker, P S R, III, p. ââ. 
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UlM are the “arrears” so well known from tax-registers, the XoîTri^ievA 
of the Greek papyri. 

But the most interesting and also most difficult expressions are; the three 
following, always occurring on the left of the recto : 

(B PI. of ijtk .5 means “a piece of money” (une pièce de mon¬ 
naie R. Dozy, loc . cit., II, p. 871) and specifically a deteriorated piece of 
money (“des pièces de monnaie au-dessus du titre, du poids”) but also 
a “billet”. The expression recursinP. Cair. B. Ë. Inv. no. 2875. Here 
perhaps it means pièces of coins, eut off from the entire coin and used 
as “small change”—a procedure, which was sometimes forbidden or at 

any rate refused by the lawyers * (2) 3 . If this supposition is right, we may 
* } 

parallel with jjL£‘ ‘fractions”, occurring sometimes in the papyri. 
It seems that also here a kind of duty is understood. 

L J^\ (sarf) is i° “discount”, 2 0 “agio”, 3 ° “the rate of exchange” 
(cf. PERF no. 64 o). I hâve myself—still in APEL III, p. 1 56 —taken 
sarf as “discount”, and translated the formula (ibid. no. 189) lJ j^> 
6/r'j “without any discount or compensation”, synonymously l Jj+'h 
^ in PERF no. 906 “without any discount, déduction 

or compensation” and in P. Strassbg. Arabe I 3f> , PERF no. 888 g 
lJ “without any discount or déduction” I thought, 
meant the déduction resulting from payment in coins not fully corre- 

sponding to the standard-weight, an équivalent to the (gahbada)^ k \ 

It is interesting that P. Lokkegard in his recently published and most 
valuable book “Islande Taxation”, p. 169 shares this view and says : 
“the tax-payers are liable to a loss following from the momentary value 


W Also occurring in P. Cair. B. Ë. Inv. no. a 3 7 5 1- , 357 8. 

(2) Mr. M. Jungfleisch kindly informes me that besides these chippings of coins 
also gold-dust, handed over by weight, served for the payment of small fractions 
of a dînâr. 

(3) Cf. Mélanges Maspero, III, 19 3 A, p. 10 f. , Problème der arabischen Papyrusfor- 
schung, II, Arch. Or. VI (193 4 ) , p. 390 f. 

A. v. Kremer, Das Einnahmebudget des Abbasiden-Reiches, p. 8, 32 , cf. al- 
Maqrîzî, Hitat , I, p. 272. 
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of silver coinage in relation to the gold currency, or from changes of the 
rate of exchange. This agio (sarf) is added to the payment fallen due, 
and, of course, it foliows the value of the dirham compared to that of 
the dînâr” 

But there are several severe objections to this point of view : , 

f 

1° AU coins of the gold standard were taken over by the paymaster 
only according to their real weight after being carefully weighed. There 
are many proofs for this procedure, and there can hardly be any doubt 
aboutit. Itwas simply the duty ofthe J \ U°.» or — thesuccessor 
of the Greek {vyoaîchris, a kind of “mint-warden” (cf. PERF no. 64 o). 
Therefore, there could arise no question of any loss of money on the part 
of the Treasury. 

II 0 If the payment was made in silver, the paymaster obviously calculated 
the ration of exchange according to the quotation of the day, and there 
was no reason at ail to put any agio to the débit of the tax-payer. This 
would be justified only for payments of tax-arrears, if the exchange rate 
between gold and silver had changed in the course of time. 

IIP (sarf) in PER Inv. Ar. Pap. 6999 is reckoned at different 
rates for various kinds of taxes : 9 % for land-tax, 27 % for tax on 
meadows, and 3i % for pasture-tax. Furthermore, in various tax- 
accounts and-lists, the amount of sarf oscillâtes between 1/12 (2 carat), 
1/16 (1 1/2 carat) 1/2 4 (1 carat) and 1/28 of a dinar. To make the 
différences existing quite clear, I add, that in P. Cair.B.É. Inv. 785 a 
total amount of 419 dinars corresponds to i 3 x / 2 dîners of sarf; inAPEL 
IV no. 283 a total amount of 78 1 /3 dînâr corresponds to almost the 
same amount : 12 1/6+ i /48 dînârs (or approximately a sixth) ; in 
APRL XII no. 11 line i 4 a total amount of 901/3 + 1/8 dînârs corres¬ 
ponds to a sarf of only i /3 + 1/12 + i /48 dînâr. 

It is therefore quite impossible that sarf in ail these cases has 
anything to do with an agio. The simple fact, already emphasized by 
Prof. C. Leyerer —whose collaboration as an expert economist was of great 


9 ) He refers to Miskawaihi, Tagârib al-Umam , I, p. 1 65 ff., al-Qalqasandî, Subh, 
III, p. 4426 ff.,' Qudama, Kitâb al-Harâg, fol. 24, Sîrat Umar, p. 166 pu. 
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helpfor me— that the ratio between gofd and silver was 1 : 22 or 1 : 2 3 , 
that is 4 . 8 - 5 % whereas the sar/’oscillated between 9 % and 10 %, more 
or less, militâtes against any identification of sarf and agio . 

Leyerer offered a very attractive solution of the problem : as the tax- 
farmer or banker ( gahbad )—in many cases surely one and the same 
person—was responsible to the Treasury for the income of taxes at a 
certain time, and had to stand guarantee for the full amount with his 
own means, he got an allowance which was reckoned a) according to the 
category ofthe tax concerned, and b) according to the amount of guarantee 
taken over by the gahbad. 

The last heading “the déductions” (Sg. iSfej) or perhaps 

better “the forfeitüre, loss”, is not yet quite clear. In the papyrus 
PER Inv. Ar. Pap. 5999 it is a fixed rate of 1 /24 + 1 /48 dînâr (viz. 1 y 2 
carat). But in our ledger y 2 carat sarf corresponds to a forfeitüre of 
1 /6 carat, 2/3 carat sarf corresponds to a forfeitüre of 1 /6 carat, 1 x / 2 dînâr 
sarf corresponds to a forfeitüre of 1 /8 carat and finally 2 y 2 carat sarf 
corresponds to a forfeitüre of y 2 carat. So this item was reckoned at 
very different rates. 

The taxation-system, i. e. the assessment of taxes shown in the registers 
of the 111/ivth Century ofthe Higra differs considerably from that revealed 
by the literary sources and the registers of previous times. Land-tax 
and poll-tax were formerly assessed according to a fixed rate of 1-4 dînârs 
per faddân or 2 dînârs per head, the pasture-tax according to the 
total head of càttle (1 carat each). Now a quite different System is 
followed. In PER Inv. Ar. Pap. 6008 e. g. the poll-tax consists of 
the sum of the pasture-tax and the tax on meadows, or is equal to the 
pasture-tax, if the tax on meadows shows no entry. In APPMno. 20 
poll-tax, land-tax and pasture-tax show the same issue of money, that is 
ail taxes were comprehended in a fixed lump-sum and then distributed 
equally under the different items. This System was already somewhat 
complicated, but it reached its highest degree of complication in PER 

Inv. Ar. Pap. 5999 : here the items under the heading ^ \^>J\ “déduc¬ 
tions” amount to a 1/12 of the item wariq (“total of ail taxes”), the 
sarf is 5/48 of this wariq, the baraa 1/96 of the item wanq ecc. The 
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inventor of this new System is unknown ; perhaps it was the well known 
director of finance Ahmad ibn Muhammad ibn Mudabbir. 

The importance of P. i 4 oo lies, according to Prof. Dr. C. Leyerer, 
to whom I communicated the text, in the fact that it ailows for the 
first time an insight into the internai management of tax-money and 
the book-keeping, concerned therewith, of a higher finance-office 
administrating the money paid in by local tax-offices or tax-collectors. 
To this higher finance-office, situated in Tebtynis, the villages of 
Miqrân, Sadmûh and Samadûn were clearly subordinated ; possibly the 
administrative unit, of which Tebtynis was the chief place in the Arab 
period, corresponded in extent approximately to the division of Polemon 
in the Greek epoch. 

The fragments représent various kinds of book-keeping : e. g. a 
weekly report on tax-money collected from various places is fragment 
a closing of cash-accounts fragment u, a leaf of a cash-book N. The 
majority of fragments and leaves shows that the finance-administration 
distinguishes between incomings and outgoings, entering the former on 
the left side of the quire or leaf, the latter on the right side. Various 
problems, offered by this papyrus, are not yet solved, but it is hoped 
that nevertheless the publication is possible in a short span of time. 
The Fayyûm again and again furnishes huge and valuable materials to 
papyrology, and therewith fulfills hopes which had been expressed by 
earlier explorers and excavators. So this contribution to the history of 
the Arab administration of this country may be dedicated to the memory 
of one of the most successful excavators in the Southern part of the 
Fayyûm, Pierre Jouguet, to whom I feel deeply obliged for his kind help 
and the benefit of his vast scholarship. 


1 


Frontispice. 



LES MONUMENTS ARCHAÏQUES. 

IV-V. — DEUX RITES DU JUBILÉ ROYAL 

À L’ÉPOQUE PROTODYNASTIQUE m 

(avec frontispice et sept planches) 

PAR 

VLADIMIR VIKENTIEV. 


I 

Donation du souffle de la vie au peuple, illustrée par 
l’incision dans la trachée-artère (« trachéotomie ») ( 2 ). 


AVANT-PROPOS. 

Je me propose de faire deux communications sur certains rites du 
Jubilé royal connu sous le nom de Heb-Sed. 

La première a comme sujet la donation du souffle de la vie au peuple . 
La deuxième traitera du rite parallèle ayant pour but d’activer la croissance 
de la végétation . Les deux rites se rapportent à l’époque protodynastique 
ou, plus précisément, à la toute Première Dynastie. 

Le rite de la donation du souffle est du nombre des différentes « ouver¬ 
tures» qu’on pratiquait aussi bien sur les vivants que sur les morts. 


(1) Voir nos trois premiers articles de cette série dans les Annales du Service des 
Antiquités de l’Égypte, t. XXXIII-XXXIV, XLI et XLVIII. 

(S) Communication présentée à l’Institut d’Égypte le îU janvier 1960. 


1 
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On ouvrait les yeux pour qu’ils voient, les oreilles pour qu’elles en¬ 
tendent, la bouche pour qu’elle puisse manger et parler, A ces différentes 
actions symboliques vient se joindre l’ouverture du gosier pour qu’il 
puisse respirer l’air, de par la bonne volonté et par l’aptitude divine du 
Pharaon. è 

Les cérémonies du Jubilé royal tendaient à redonner au souverain 
vieillissant ses facultés viriles. Il en avait besoin non seulement pour 
lui-même, mais aussi et surtout pour ses sujets, car en Égypte tout 
dépendait de lui. Les plantes ne croissaient que grâce au dispensateur 
royal de toute vie sur terre. Le peuple ne respirait l’air que grâce 
à lui. 

Tant que le Pharaon renouvelait sa vitalité et son souffle pendant le 
Heb-Sed, se trouvaient renouvelés la vitalité et le souffle de la nation. 

Pour illustrer le rite de la donation du souffle de la vie, l’ancien graveur 
s’était servi de la figure représentant l’opération à la gorge qu’on appelle 
la trachéotomie . Ceci ne manque pas, certes, de surprendre, mais il n’y 
a là rien d’inopportun. La figure en question s’y prête d’une manière 
admirable. 

Ainsi dans le cas présent — comme dans beaucoup d’autres dans 
notre science — c’est au hasard, à savoir au choix par l’ancien artiste 
de cette illustration de préférence à une autre, que nous devons la 
connaissance du fait que les chirurgiens de la Vallée du Nil pratiquaient 
l’incision dans la trachée-artère, et ceci dès le début de l’ère pharaonique. 
Ou, du moins, que nous en avons un témoignage graphique. 

Car, il est tout juste de dire, l’illustration n’en est pas la seule preuve. 
L’opération de la trachéotomie est attestée en plus par un terme technique. 
Et c’est ce dernier qui sert de trait d’union entre l’opération à la gorge 
et le rite agraire dont il sera question plus loin. Ici et là l’«ouverture» 
ou la « donation du souffle » est exprimée par le même verbe P ^ srk . 

Nous allons commencer par l’opération à cause de son illustration, 
laquelle, si on admet notre point de vue, est des plus suggestives. 

L’Égyptologie demande à ses adeptes des connaissances variées et 
parfois imprévues. Dans le cas actuel, il fallait se connaître en chirurgie. 
Dans le temps, nous avons subi une grave opération, mais pas à la gorge. 
Et nous n’avons jamais suivi de cours de médecine. 
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Pour parer au manque de formation médicale, nous nous sommes 
adressé aux grandes encyclopédies, aux manuels d’anatomie, à des 
médecins de nos connaissances et, pour en finir, à deux ouvrages de 
littérature où il était question, respectivement, des déboires et de belles 
réussites de jeunes praticiens (1 b 

Tout ceci n’est, évidemment, qu’un pis aller, et nous nous excusons 
d’avance devant les spécialistes s’ils relèvent dans notre expose telle 
ou telle inexactitude. Nous espérons qu’ils voudront bien nous la signaler. 

INTRODUCTION. 

Comme toute jeune science, l’Égyptologie nous réserve des surprises. 

Combien présent à notre mémoire est l’émerveillement avec lequel 
on a appris la découverte de^ architectures si originales de la Pyramide 
à degrés. 

Qui pouvait s’attendre, en son temps, vu le manque d’esprit philoso¬ 
phique qu’on attribuait aux anciens Égyptiens, de tenir en mains un 
traité cosmogonique de la valeur de la «Pierre de Shabaka»? 

Et, de nouveau, à cause de l’idée préconçue que l’ancienne médecine 
était ùn amas hétéroclite de recettes populaires et de pratiques shama- 
nistes, qui de'nous ne fut pas frappé d’étonnement par l’ordre et par 
l’esprit vraiment scientifique dont fait montre le papyrus chirurgical 
Edwin Smith? 

Nous aurons affaire dans le cas présent à un autre préjugé, et dans 
le même domaine chirurgical. Bien que le Papyrus Edwin Smith ait mis 
fin à la supposition gratuite qu’il ne pouvait exister de traité systéma¬ 
tique, il en reste toujours l’idée bien enracinée que les chirurgiens 
n’étaient pas à même d’opérer les organes internes. Et ceci malgré 
l’évidence de la pratique millénaire de préserver les corps en les momi¬ 
fiant, laquelle est pour quelque chose dans les progrès de la science médi¬ 
cale en Égypte, comparés avec ceux de beaucoup plus restreints en Assyro- 
Babylonie où, précisément, on ne faisait pas usage de la momification. 


W Il vint s’y joindre plus tard un film [infra, p. 7, n. 2). 
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Il est cependant à remarquer que l’on faisait même en Mésopotamie 
des opérations internes nécessitant de profondes entailles. Et il fallait les 
faire bien. Car si le patient mourait des suites de l’opération, le chirurgien 
risquait de se voir couper la main (1) . On y pratiquait, entre autres, la 
délicate opération de l’ablation du cristallin. Et, de nouveau, si le patient 



Fig. i. 


perdait l’œil, le chirurgien se voyait infliger le même châtiment par le 
célèbre Code de Hammourabi ®. 

Ceci se faisait en Babylonie. Et en Égypte, et ailleurs? On y pratiquait, 
par exemple, la trépanation, en Égypte par perforation (ouverture ronde) 
et au Canaan par incision (ouverture carrée). En voici deux exemples 
provenant de Lachich (fig. 1-2) (3 h Est-ce une opération externe? Est-ce 
une opération interne? Facile ou difficile? Que ce soit ceci ou cela, on 


(1 * Code de Hammourabi, § 218. 

« Ibid., I. L 

^ IlL London News, oct. 1986, p. 571, fig, 2-3. 
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la faisait également au Pérou et en Europe à une époque très ancienne 
(néolithique). 

Mais revenons à la momification. Qu’était, au fond, l’enbaumemeiit 
au stade initial? C’était une opération multiple pratiquée sur tous les 
organes internes du corps humain. Elle se faisait d’une manière soignée, 



Fig. a. 


chaque organe recevant une attention spéciale. Mais, dira-t-on, le travail 
du praticien s’adonnant à la préservation du corps humain était fait 
sur des cadavres. Nous reprenons l’argument. N’est-ce pas les cadavres 
qui initient nos étudiants à l’anatomie? N’est-ce pas dans les salles de 
dissection que se forment nos chirurgiens? Et puis, en ce qui concerne 
le corps vivant, n’y a-t-il pas eu des chirurgiens nilotiques qui s’y at¬ 
taquaient et manquaient-ils de courage? Bien sûr que non. Le Papyrus 
Edwin Smith est là pour nous prouver le contraire. Même quand il s’agit 
de blessures très graves, parmi lesquelles, remarquons-le, il y avait de 
profondes entailles au cou, pénétrant jusqu’au gosier, nous l’entendons dire 
en toute confiance : «C’est un cas que je vais traiter!» ^ 


(1) J. H. Breasted, Papyrus Edwin Smith, p. 3i2-3i5. 
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Mais, nous dira-t-on encore, quand le praticien avait affaire aux 
blessures graves, passées en revue dans le fameux papyrus, il était mis 
en présence de faits accomplis. C est un accident sur le champ de bataille 
qui se chargeait de l’« opération». Le chirurgien n avait qu a panser 
la blessure. 

Donc voici à quoi se trouve réduit notre scepticisme. Le chirurgien 
faisait preuve de connaissances anatomiques et se déclarait prêt a traiter 
les blessures accidentelles. Toutefois, pouvait-il les faire lui-même? Ceux 
qui seraient enclins à répondre par l’affirmative nous demanderaient, 
en somme, de ne faire encore qu’un pas en avant, a savoir d admettre 
que l’ancien chirurgien pouvait faire preuve d’initiative, qu il n attendait 
pas qu’un accident le mette en présence d’un organe interne, mais qu’il 
se décidait d’y parvenir de par sa propre initiative et de par son propre 
savoir, en faisant une incision. 

Il ne s’agit pas d’affirmer que les anciens chirurgiens pouvaient faire 
n’importe quelle opération interne. Les preuves nous en font totalement 
défaut. Ceci n’empêche point que nous ayons des indices précis que, 
tout au moins, il faisait certaines opérations et, entre autres, celle que 
je suis en train de vous signaler, à savoir la trachéotomie . Et ceci non pas 
une ou deux fois dans le courant de son histoire, mais un nombre suffisant 
pour que le terme technique s’imposât à l’usage courant et parvint 
jusqu’à nous comme partie intégrante du vocabulaire. 

L’incision dans la trachée-artère est l’une de ces opérations qui s’im¬ 
posent au médecin, pourrait-on dire, malgré lui. Elle lui force la main 
par l’état hautement dramatique du patient qui se contorsionne l’air ne 
parvenant pas aux poumons, tandis que ses lèvres et ses ongles deviennent 
couleur de plomb. Il est de toute evidence que sans intervention chirur¬ 
gicale immédiate sa fin ne se fera pas attendre, qu il doit fatalement 
périr. 

Il n’y a, en somme, dans de pareils cas, rien a perdre. 

Les quelques cas décrits dans les ouvrages littéraires, que j ai eu 
l’occasion de lire, méritent qu’on s’y arrête. L’un est dû a un jeune 
médecin moscovite aucunement sûr de lui, peu expérimenté et névropathe, 
par-dessus le marché. Un jour, il est appelé au chevet d une petite fille, 
atteinte de diphtérie, sur le point d’étouffer. Rien d’autre a faire qu à 
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l’opérer. Les mains du chirurgien tremblent d’émotion et, tout de même, 
il arrive à faire l’opération sans provoquer une forte hémorragie. Mais, 
peu après, la blessure se trouvé contaminée et la fillette meurt. Le jeune 
médecin s’accuse de l’avoir tuée et se donne la parole de ne jamais plus 
prendre en main le trocart. Il assiste, tout de même, à une autre opération 
du même genre et constate combien elle est simple et merveilleux son 
effet — effet immédiat et des plus spéctaculaires Û). 

Il ne faut pour cela qü’une seule chose — être sûr de soi-même 

C’est d’un autre médecin, lui aussi jeune, mais à la hauteur de sa 
tâche, qu’il est question dans un livre américain. Bien qu’il ne l’eût 
encore jamais pratiquée et rien qu’à se souvenir comment l’opération 
avait été faite par son professeur, le jeune médecin américain prend 
résolument en main «a blade from his lancet box», fait une entaille 
verticale au cou, perce la trachée et y introduit la canule. Il entend 
tout de suite le sifflement caractéristique de l’air entrant et ressortant 
par le tube respiratoire. Et peu après le teint cadavérique (the dreaded 
lividity of slow strangulation) disparaît et la malade revient à la vie. 

A part l’impression d’une opération, en somme, peu difficile, qui se 
dégage de sa description, l’auteùr du livre nous fournit deux détails 
dont nous aurons l’occasion de nous souvenir plus tard en prenant 
connaissance des illustrations protodynastiques de l’incision dans là 
trachée-artère. 

Cçs détails ressortent des directives données par le chirurgien à son 
assistante : 

Hold her head backl Further! So ! (Tenez sa tête en arrière 1 Encore plus! 
Bon!). 


^ V. Veressajeff, Les mémoires d'un médecin. 

(4) Nous avons vu récemment sur l’écran l’opération faisant partie du film The 
Doctor and the Girl , d’après une œuvre de Maxence van der Meersch. Le jeune 
docteur Mike Corday (Glen Ford), appelé au chevet d’un garçon sur le point 
d’être étouffé par la diphtérie, a le trac. Il fait appel à un camarade. Celui-ci 
ouvre la trachée d'une main sûre en se servant d 'instruments d'occasion et n’ayant 
pour toute table d’opération qu’une planche à repasser (cf. le niât dans notre 
Frontispice) . Après il avoue l’avoir fait pour la première fois. 

Bulletin de VIn&titut d*Egypte, t. XXXII. ia 
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Ce que dit le chirurgien nous suggère que la patiente était soulevée 
ou même assise et que sa tête était fortement renversée en arrière. C’est 
pareil dans nos deux tablettes protodynastiques (p. 190, fig. 6-7). Nous y 
voyons le patient assis, le torse incliné en arriéré et la tête renversée. 

Nous pouvons encore relever en passant une curieuse coïncidence, 
en ce qui concerne Vimpression que la trachéotomie peut faire sur une 
personne peu avisée. Voici comment réagit l’entourage du jeune chirurgien 
américain au moment où il est sur le point de faire l’incision : 

What is that? What does he mean? cried Mrs. Jerrold. 

He is going to eut her throat, roared Murchison. 

Murder! Murder! Murder! Mrs. Jerrold’s shrieks rang through the house (l) . 

Eh bien, ceux qui nous ont précédé dans l’analyse des tablettes proto¬ 
dynastiques, eux aussi, ont, pour ainsi dire, crié a 1 assassin. Sir Petrie 
parle d’un homme « stahbing a seated person in the breast» (2) et Emery 
nous brosse un tableau encore plus lugubre. D apres lui, non seulement 
l’homme « appears to be stabbing him in the breast with a knife which he 
holds in one hand», mais encore il tient à l’autre main un vase «presum- 
ably in which to catch blood))^ 3 b 

On se croirait sur le sommet d’un teokalh mexicain! 

Les anciens Égyptiens aimaient à se servir d’images ét ceci jusque 
dans leurs traités de médecine. Et leurs images sont souvent édifiantes. 
Par exemple, ils comparaient une tumeur avec une outre remplie d’huile. 
Qui ne s’aviserait pas, dans le cas du goulot bloque, de le percer de 
côté, pour avoir de l’huile et pour remplir l’outre, s’il n’y en avait pas 
d’autre en meilleur état? 

La trachéotomie n’est pas autre chose que ça. L outre, ce sont les 
poumons. Le goulot bloqué, c’est le larynx obstrue. Il s agit de remplir 
les poumons d’air et de les vider, en se servant non pas du larynx inuti¬ 
lisable, mais directement par la trachée-artère, en l’ouvrant de dehors. 


( l ) Samuel Hopkins Adams, The Canal Town, p. *201. Je tiens à remercier 
M. A. Piankoff pour m’avoir signalé le livre et M. H. W. Fairman pour me l’avoir 
envoyé de Liverpool. 

W Royal Tombsy vol. II, pi. III, h et 6. 

( 3 î Emery-Zaki Saad, Tomb of Hemaka, p. . 35 , fig. 8 et pi. XVII et XVIII. 
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On ne manquera pas, certes, de nous objecter que l’incision dans la 
trachée-artère n’a pas encore été découverte sur les momies. La valeur 
dë cet argument est relative et même on pourrait le retourner, séance 
tenante, contre nos critiques éventuels. Il n’y aurait qu’à rappeler à 
leur mémoire le fait de la profonde entaille au cou par nous mentionnée, 
que l’ancien chirurgien se déclarait prêt à traiter. Cette opération, 
a-t-elle été relevée sur les momies? Non. Et cependant, comme l’atteste 
formellement le Papyrus Edwin Smith , on la pratiquait. 

L’opération dont il est question, elle aussi, est une entaille au cou, 
et même moins profonde que l’autre. Les anatomistes ne l’ont pas 
relevée jusqu’à présent. Quelle leçon pouvons-nous en tirer? Que nous 
autres, égyptologues, ne sommes pas les seuls à devoir apprendre certaines 
choses. 

En fin de compte, dans le cas présent, tout ce que nous pouvons 
retenir de l’objection venant du côté des anatomistes est ceci : pour 
le moment, ces derniers ne disposent pas de données qui pourraient 
soutenir notre thèse. Cela signifie qu’il nous manque une preuve, une 
preuve qui n’est pas à dédaigner, voire qui trancherait définitivement 
la question. Toutefois, ce manque ne peut aucunement invalide^ les 
autres preuves qui nous viennent de différents côtés. 

Il est a remarquer en général que les preuves matérielles, tant qu’il 
s’agit de problèmes égyptologiques de genre médical, font souvent 
defaut ou bien sont maigres et accidentelles, comme cela arrive aussi 
dans maints autres domaines de notre science. Par exemple, qui avant 
1 heureuse trouvaille dans la nécropole de Guizeh pouvait s’imaginer 
que les dentistes — et non pas des basses époques, mais de l’Ancien 
Empire faisaient des ((bridges», forcément rudimentaires, mais tout 
de même des bridges en or comme de nos jours? W 

Ou, s’il n’y avait pas cette autre constatation faite sur un crâne que 
les dentistes de 1 epoque des Pyramides étaient à même de pratiquer la 
délicate opération du drainage d’un abcès sous la racine d’une molaire?^ 
Et c’est là une opération, je peux le dire d’après ma propre expérience, 


(1) H. Junker, Giza, I, p. 969 et pi. XL c. 

(} Dr. G. Sobhy, Lectures in the history of medecine y Le Caire 19/19, p. i 5 . 
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qui n’est pas toujours faite avec succès, même par un chirurgien dentiste 
diplômé à Paris ! 

Pour chacune de ces deux opérations dentaires, comme nous venons 
de le dire, bien anciennes, il n’existe, en tout et pour tout, qu’une seule 
preuve matérielle, une preuve pourde premier cas et une autre pour le 
deuxième qui nous sont fournies par la science anatomique de nos jours 
s’intéressant à l’égyptologie. Et si les crânes n’étaient pas tombés par 
hasard entre les mains des savants ou s’ils avaient été trouvés par des 
fouilleurs clandestins, il n’y aurait eu alors dans les deux cas aucune 
preuve matérielle, bien que les deux opérations en question aient été, 
comme nous le voyons, pratiquées. 

Et encore une chose à ne pas perdre de vue. Combien de momies par 
génération ont été étudiées par les spécialistes? Un nombre infinitésimal! 
Et alors quelle est la valeur d’un tel argument? 

Nous avons donc bonne raison d’espérer que nos lecteurs ne se 
laisserons pas troubler par Vargumentum ex silentio que pourraient nous 
avancer les anatomistes, qu’ils nous accorderont leur attention sans 
parti pris et jugeront les choses d’après les faits que nous allons leur 
soumettre. 

La thérapeutique et la chirurgie de l’Égypte ancienne avaient connais¬ 
sance des organes internes et, entre autres, des voies respiratoires. Et 
non seulement le médecin, le commun s’en préoccupait quand sa gorge 
était «à l’étroit» nous aurions dit, serrée, à cause d’une angoisse ou 
d’une indisposition. Le Conte de Sinouhé nous raconte comment le fuyard 
se sentit défaillant en plein désert. Voici comment lui-même décrit son 
état : «J’étouffais. Ma gorge râlait. Et je me suis dit : C’est le goût de 
la mort ! » 

Sinouhé est sauvé par un cheikh bédouin de ses connaissances qui 
lui donne à boire de l’eau et du lait chaud. Son étouffement n était 
qu’un état passager. Les praticiens égyptiens connaissaient des cas 
plus sérieux qu’une simple irritation de la muqueuse causée par la 
soif et qui passait d’elle-même quand on donnait à boire. On s’adressait 
à eux en cas d’inflammation des voies respiratoires, et ils les traitaient 
par des inhalations. Les médecins se servaient à cette fin de briques 
bien chauffées et récouvertes d’un pot perforé, après avoir versé sur 
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elles de l’infusion aromatique. Le patient n’avait qu’à introduire un 
chalumeau de roseau par le trou et aspirer la vapeur (lî . C’était certai¬ 
nement, un appareil rudimentaire, comparativement aux nôtres, nickelés 
et chauffés à l’alcool. Il était, tout de même, efficace. 

Mais il existe des maladies, combien plus graves, telles que cancer, 
syphilis, tuberculose et diphtérie, qui produisent un resserrement complet 
de la gorge* Aucun breuvage réconfortant, aucune vapeur inhalée, ne 
peuvent la desserrer. L’homme risque d’étouffer pour de bon à cause 
du gonflement des tissus ou des fausses membranes se formant sur la 
muqueuse et finissant par obstruer le larynx. 

Dans de tels cas, il n’y a qu’un seul moyen de sauver lë malade. Il 
faut rétablir la respiration par une intervention chirurgicale. On peut 
avoir recours à U intubation. Mais il y a des cas où l’introduction d’un 
tube dans le larynx s’avère impossible ou inefficace. Il ne reste alors 
qu’à pratiquer à l’extérieur une ouverture au-deSsus du sternum. Il 
arrive aussi qu’il faille agir en vitesse, en se servant d’un instrument 
tranchant d’occasion et en faisant usage de n’importe quel tube à portée 
de la main, pourvu que l’air puisse parvenir à temps aux poumons. 

C’est dans les termes suivants que nous le dit le savant collaborateur 
de la grande Encyclopédie Italienne (signé V. Rue.) : 

Nel caso d’urgenza assoluta si puô essere autorizzati ad aprire la parete trachéale 
con qualunque mezzo e a introdurre nella trachea, nel momento, qualunque tubo 
che permetta l’entrata e l’uscita dell’aria (3) . 

L’auteur de l’article ne manque pas de relever l’aspect dramatique 
du malade aux prises avec les affres de l’étouffement : 

In questi casi l’operazione salvatrice, praticata sul malato asfittico, morente, 
spesso assai agitato, puô essere veramente drammatica e dare esatta misura delle 
doti personali del chirurgo (3) . 

Nous apprenons de la même source que l’opération en question était 
courante au xvi e siècle et qu’elle fut pratiquée sur une large échelle par 
Marco Aurelio Severino et plus tard par Bretonneau, en cas de diphtérie. 


(l) Papyrus Ebers, LIV, 18-LV, 1, —Enciclopedia Italiana, vol. XXXIV, p. i 3 2. 
— ^ Ibid,, p. 1 3 x , 
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De nos jours, on a recours à la thrachéotomie moins souvent qu’autrefois. 
On vient à bout de certaines maladies, provoquant la dyspnée, par des 
injections. Mais auparavant on ne les connaissait pas. On opérait et, 
semble-t-il, bien avant l’époque classique. On pense généralement que 
c’est Àsclépiade de Bithynie qui la connaissait et même, peut-être la 
pratiquait. Elle était certainement connue d’Àreteo de Cappadoce, 
d’Avicenne et d’Àvenzoar. La pratique de l’incision dans la tracbée-artère, 
que nous sommes en train d’établir, fera remonter les débuts de l’opéra¬ 
tion de quelque trois mille ans et nous fera attribuer sa découverte à un 
chirurgien égyptien. 

La dyspnée se placera ainsi parmi les états morbides, à propos desquels 
le très ancien praticien disait en pleine connaissance de ses moyens : 

« C’est une maladie que je vais traiter avec un instrument chirurgical.» 

En fin de compte, il n’y a là rien d’étonnant. Depuis les temps les 
plus anciens, deux facteurs poussaient le praticien à connaître l’anatomie 
du corps humain, notamment, la mort et la guerre. L’une, en donnant 
naissance à la momification, l’initiait à la connaissance des viscères. 
L’autre le mettait en présence de toutes sortes de blessures, souvent 
compliquées et profondes. Il arrivait au chirurgien de s’avouer impuissant 
et de laisser mourir le grand blessé. Mais, dans la plupart des cas, il 
ne se décourageait pas, même en présente de blessures pénétrantes. 

Parmi ces dernières, il y avait la perforation de la gorge, que nous 
avons déjà mentionnée, allant jusqu’au gosier, de sorte que l’eau, bue 
par le patient, ressortait par la «bouche de la blessure» 

Ceci rappelle, dans un certain sens le cas dont nous allons nous occuper. 
Notamment, la blessure, également à la gorge, mais cette fois-ci faite 
exprès et pénétrant non pas jusqu’au tube digestif, mais moins profon¬ 
dément, jusqu’à la trachée-artère. Il en résulte que l’air, inspiré et 
expiré, ne passe pas par la voie normale, mais comme l’eau dans l’autre 
cas, par la «bouche de la blessure». 

Ce parallèle est intéressant encore sous un autre angle. Bien que la 
blessure au gosier soit plus profonde que l’incision lors de la trachéo¬ 
tomie, le chirurgien se déclare prêt à la traiter en faisant usage de viande 


0 ) J. H. Breasted, Edwin Smith Surgical Papyrus } p. 3 1 3 et suiv. 
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crue, de graisse, de miel et de charpie. Nous soulignons le dernier mot, 
car, comme nous le verrons plus loin, le chirurgien égyptien pratiquant 
la trachéotomie, avait lui aussi, très probablement, sous la main des 
tampons de charpie (fibres de lin) W. 

On ne manquera pas, sans doute, de nous demander si les anciens 
chirurgiens disposaient d’instruments appropriés, de substances anti¬ 
septiques, et s’ils étaient à même d’arrêter l’hémorragie. 

Les instruments étaient rudimentaires, surtout en apparence. Ils 
n’étaient pas fait d’acier inoxydable, mais de silex ou d’une autre pierre 
dure. Toutefois, bien effilés, ils étaient efficaces. Qu’on n’oublie pas 
qu’à des époques beaucoup plus anciennes, préhistoriques, on pratiquait 
l’opération césarienne et on faisait la trépanation en ne se servant que 
d’instruments taillés dans la même pierre : des couteaux de silex. 

Tant qu’il s’agit des moyens dont on disposait pour prévenir la conta¬ 
mination de la plaie. Il va de soi que ceux-ci étaient encore plus rudimen¬ 
taires que les instruments chirurgicaux. Gela n’empêchait pas de faire 
d’autres opérations, telles que la circoncision et la trépanation, et de 
guérir toutes sortes de blessures. Gomme l’a dit un célèbre praticien 
allemand, la chirurgie, générale et individuelle, poiir atteindre la per¬ 
fection, doit marcher par-dessus des monceaux de cadavres. La trachéo¬ 
tomie de l’époque pharaonique ne devait pas faire exception à la règle, 
comme cela arrive même de nos jours. Mais est-ce là une preuve qu’on 
ne la pratiquait pas ? 

Reste la question de l’hémorragie. Il ne faut pas perdre de vue que dans 
le cas de l’incision dans le cou elle n’est pas forte et peut être étanchée 
avec des tampons de ouate ou de charpie. L’opération une fois terminée, 
les anciens praticiens disposaient de moyens pour l’arrêter complètement. 
Gomme le dit notre ancien collègue s’intéressant à l’histoire de la mé¬ 
decine : «they (les anciens Égyptiens) were the first people to stitch 
wounds and apply ointments and clean them and stop haemorrhage»®. 


(I) «A dressing of boracic lint is generally applied between the edges of the 
outer tube (introduit dans la blessure pour la respiration) and the wound» (Black’s, 
Medical Dictionary, i 3 th ed., p. 9o 3 ). 

(a) Dr. G, Sobhy, op. cit.y p. 18. 
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La trachéotomie est sans danger à condition qu’on connaisse l’ana¬ 
tomie du cou et qu’on ait la main sure. Elle est plus risquée quand elle 
est basse, à cause de la proximité des artères des deux côtés de la trachée. 
Une fois celles-ci touchées, il s’ensuit une forte hémorragie. C’est tout 
autre chose lors d’une incision bien ordonnée. Comme nous venons 



de le dire, il suffit d’avoir à la portée de la main des tampons d’ouate 
ou de charpie pour enlever le sang qui s’écoule. 

L’opération se fait de la manière suivante. On commence par une 
incision verticale au cou à la hauteur de la glande thyroïde ou plus bas. 
On écarte les tissus jusqu’à ce qu’on mette à jour la tranchée-artère et 
on l’ouvre, ordinairement à la hauteur du 3-5 cartilage. Il ne reste 
après qu’à y introduire la canule, autrement dit, le tube respiratoire 
(fig. 3 ) W et à l’y fixer à l’aide de bandages ou de charpie. Faite par un 
chirurgien expérimenté, l’opération ne demande pas beaucoup de temps. 

L’instrument servant de nos jours à faire l’incision, s’appelle trocart . 
Il se compose d’un tube en acier renfermant un stylet. Une fois la per¬ 
foration faite, ce dernier est retiré pour donner libre passage à l’air 
expiré et inspiré. La canule peut être faite en or, en platine, en argent, 


(1) Enàclopedia Italiana, vol. XXXIV, p. i 32 . 
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aluminium, ivoire, cristal, verre ou caoutchouc. Comme il a été dit 
plus haut, en cas d’urgence, tout instrument tranchant et n ’importe quel 
tube peuvent être utilisés. 

Notre méfiance ne sera donc pas éveillée si l’on nous dit que les 
Égyptiens ne pouvaient disposer anciennement que de lancettes ou de 
scalpels en silex, et plus tard' en bronze, et de chalumeaux de roseaux. 
Les couteaux de silex étaient bons pour faire l’incision de l’abdomen 
lors de la momification ou pour pratiquer la circoncision dont nous 
connaissons des représentations datant de l’Ancien Empire W. Pourquoi 
n’en serait-il pas autant pour l’ouverture de la gorge? 

Après ces quelques remarques préliminaires, nous passons à nos preuves. 

Le fait que les anciens chirurgiens mettaient fin à une forte dyspnée 
au moyen d’une incision à la gorge nous est suggéré par deux sources. 

Une indication nous vient du lexique et une autre de l’épigraphie 
protodynastique. En plus, la chose se trouve corroborée par le contexte 
— autrement dit par la phrase — dont le signe protodynastique fait 
partie en tant que signe-mot. 

Nous allons examiner ces trois preuves, l’une après l’autre. 

PREUVE LE XIC O GRAPHIQUE. 

La langue égyptienne connait un nombre de verbes ayant trait à la 
respiration. Ce sont ^ ^ n fh ■ \ & tpi, fl P ^ ssn, b^p, J ^ ^ 
hnm, etc. Ces mots dont chacun exprime un aspect de la fonction en 
question ont tous une apparence normale, en ce qui concerne le déter¬ 
minatif. Celui-ci est tel qu’on pouvait s’y attendre, à savoir le nez ^ ou 
la voile ^ dont le premier représente l’organe par où l’air entre dans 
la voie respiratoire et en ressort et le deuxième, le symbole de l’élément 
nécessaire à la respiration, autrement dit, l’air. 

Les cinq verbes, que nous venons de citer, n’excluent pas l’existence 
d’autres, tel le verbe fl ^ * — srk . Bien qu’exprimant la même fonction 


(1) J. Capart, Rue des Tombeaux, pl. XXXV; Erman-Ranke, Aegypten, p. 4 io, 

fig. 175. 
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respiratoire, il nous frappe par l’aspect insolite de son déterminatif. 
Pour écrire le mot, le scribe ne se servait ni du signe du nez, ni de celui 
de la voile. Le signe idéographique est dans ce cas immanquablement 
un instrument perforant ou tranchant , de forme arrondie ou pointue, avec 
ou sans manche. C’est de toute évidence un scalpel, ou une lancette. 

En voici les diverses formes (fig. 4 a-c ). 

La figure médiane rappelle de près la 
lancette en bronze qu’on employait plus 
tard (fig. 4 , d ) {lî . 

Les déterminatifs, que nous avons 
sous les yeux, semblent vouloir nous 
indiquer sans ambages que, tout en 
ayant affaire à la fonction respiratoire, 
le verbe srk en exprime un aspect 
particulier. 

A part le déterminatif sui generis, le 
terme srk se distingue des autres en ce 
qu’il signifie non seulement «respirer», 
mais encore « faire respirer». C’est un 
causatif du verbe « écarter». De 

là une signification seconde : «ouvrir». 
A propos de cette dernière signification, 
nous ne manquerons point aussi d’être 
frappé par le déterminatif, lequel, comme 
nous venons de dire, est un instrument perforant ou tranchant. Ladite 
particularité ressort davantage dès que nous mettons le verbe srk 
en regard avec les quelques autres verbes ayant la même signification, 
tels que * f 5- ?. Ici les déterminatifs de la porte, 

de la division et du bec ouvert, sont tout ce qu’il y a de plus 
normal. 

Il est donc tout indiqué de poser la question suivante. L’instrument 
perforant ou tranchant, servant de déterminatif au verbe srk , quelle 
sorte d’« ouverture» veut-il nous suggérer? 






(1) Dr. G. Sobhy, op. cit., planche face à la page 16 . 
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La réponse, nous semble-t-il, vient d’elle-même. Il doit s’agir d’une 
ouverture faite au moyen de perforation ou d'incision . Les chirurgiens de 
nos jours ne se servent-ils pas de cette même expression « ouvrir», 
«open», «aprire», «abrir», etc. en parlant de l’incision dans une 
partie du corps. On « ouvre» un abcès, une glande, etc. 

Tant qu’il a cette signification, notre verbe pourrait être comparé 



à d’autres, signifiant à leur tour «ouvrir» ou «perforer», tels que, 
par exemple, le verbe J ^ wbl, écrit avec l’aide de l’outil servant à 
perforer les perles. Le verbe wbl sert à désigner, au propre ou au figuré, 
d’un côté, l’ouverture de tout objet matériel, portes, fenêtres ou chemins, 
et de l’autre, le visage, les yeux, le nez et la gorge, organes qui servent 
à voir, à sentir et à avaler. Il a en plus un emploi figuré, pour exprimer 
une révélation faite ou une connaissance communiquée. On se souviendra 
que de son côté le verbe srk « ouvrir» s’emploie non seulement au sens 
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propre, mais aussi au figuré, pour exprimer la dilatation du cœur ou la 
joie ( srk Iwt ib). 

Le verbe srk peut être aussi déterminé par le signe du scorpion 
une arachnide dont la queue est munie d’un dard crochu. C’est d’ailleurs 
de là que la déesse-scorpion tient son nom signifiant « Celle qui 
pique». 

Le mot srk peut être écrit rien qu’avec le signe du scorpion, tel quel 
ou ayant au-dessous de lui (parfois superposé) un appendice en forme* 
de lancette ou de dard, pointu ou arrondi [group-voriting) (fig. 5 ). Et 
voici un autre détail suggestif. Il arrive aussi que les deux pattes du 
scorpion portent enfilé à chaque poignée un cachet cylindrique. Ailleurs, 
le signe de la vie et parfois même deux ankh à chaque patte. Ce n’est 
donc pas comme animal nuisible que le scorpion figure dans ces cas, 
mais comme dispensateur de vie, nous aimerions dire, du souffle de la vie. 
Il est très probable que c’est dans cette même qualité bienfaisante que 
la figure de l’arachnide piquante fait partie des symboles du Jubilé royal 
Heb-Sed M. 

Ce qui vient d’être dit et ce dont il sera question plus loin nous suggèrent 
que les cinq verbes, nfl, tpi, ssn, hnp et hnm, parlent de la respiration 
normale, tandis que le sixième, srk, déterminé, comme nous l’avons dit, 
par un outil piquant ou tranchant, dans lequel nous avons reconnu 
un instrument chirurgical, ou par la figure de l’arachnide, elle aussi 
munie d’un dard piquant et se lisant srk, aurait trait à la respiration, 
rétablie artificiellement au moyen d’une incision à la gorge. 

Nous disons : «incision à la gorge)) ou «perforation de la gorge ». Nous 
venons de trouver dans le vocabulaire égyptien le premier mot, le 
verbe srk, et de l’analyser. Notre preuve serait renforcée considérablement 
si le verbe en question était employé en combinaison avec le mot « gorge». 
Et bien, il ne faut pas se donner de peine pour trouver ce que nous 
cherchons. On connait bien l’expression PTHhM (var. MM) 
srk htvo (var, htyt ) dont le premier élément est le verbe srk et le 
deuxième, le mot «gorge». 


< l) Cf. «this shows that it is a potent agent, baving or giving life» (FI. Petrie, 
Palace of Apries, p. 1 o ). 
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On traduit cette expression par «faire respirer le gosier» ou, en 
tant que participe féminin servant d’épithète à la déesse-scorpion Selkis. 
« Celle qui fait respirer le gosier». D’après Gardiner srk htvo signifierait 
« She who relieves the wind-pipe (Celle qui soulage la trachée-artère)» (lî . 
A la lumière de notre analyse, nous croyons pouvoir préciser davantage 
la signification en traduisant «faire respirer le gosier en le perforant». 

Le vocabulaire contient l’expression « gorge étroite», autrement dit, 
la gorge à laquelle manque le souffle. Poussée à l’extrême, c’est précisé¬ 
ment 1’« étroitesse » de la gorge qui nécessite l’intervention chirurgicale. 

Nous pouvons relever en passant que l’expression russe, composée 
de deux mots, gorlo-setchenié (incision de la gorge), est un parfait équi¬ 
valent de l’expression égyptienne srk-htyt, dont le premier élément 
signifie «incision» et le deuxième, «gorge». D’ailleurs, maintes autres 
langues — française, anglaise, etc. — ont le terme formé sur le même 
modèle, le mot trachée signifiant*« tube respiratoire» et le mot «tomie, 
tomy», etc. étant un dérivé du mot grec tomé «section». 


PREUVE ÉPIGRAPHIQUE. 

Une tablette du roi Aka, provenant d’Abydos (pl. I a et fig. 6) ^ et 
une autre, du roi Djer, trouvée à Sakkarah (pl. I à et fig. 7)nous font 
voir deux hommes, en face l’un de l’autre. Celui qui est à gauche est 
accroupi. Celui à droite est agenouillé, le torse et la tête penchés en 
arrière. 

Le premier est en train d’appliquer au deuxième, au-dessus du sternum, 
un instrument mince et allongé. La position des deux hommes dans les 
deux tablettes est parfaitement identique. Jusqu’à présent, on s’est 
intéressé très peu à ces deux figures, et les rares interprétations sont 
pour le moins bizarres. Elles veulent nous mettre en présence d’un 
meurtre ou d’un sacrifice sanglant. 


{l) Grammar, p. 468 (1. 3 ). 

(2) Koyal Tombs, v. II, pl. III, fig. 4 et 6. 

(5) D’après une photographie du Musée du Caire. 








Fig. 7 . 
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Or nous semble-t-il, il s’agit de toute autre chose, à savoir d’un 
acte bienfaisant . Nous y voyons l’opération ayant pour but de rétablir 
la respiration. Autrement dit, c’est une illustration de l’action d’« ouvrir» 
la trachée-artère et de «faire respirer» le patient souffrant d’une forte 
dyspnée, que nous a révélé l’examen du verbe srk. 

L’idée que nous avons devant nous un meurtre, doit être écartée pour 
différentes raisons et, avant tout, elle ne tient pas du point de vue pure¬ 
ment graphique . 

L’impression qui se dégage de la scène n’est aucunement celle d’une 
action violente. L’homme que nous tenons pour le patient n’est pas 
frappé avec un couteau, comme le prétendent Petrie et Emery, mais 
l’instrument tranchant est appliqué à sa gorge soigneusement et avec 
une attention concentrée. Quand on frappe avec un poignard, on le 
fait en écartant la main et en plus on ne tient pas l’arme par le bout 
du manche. Enfin, la position accroupie convient fort peu à un meurtrier 
de quelque genre que ce soit. 

Par contre, cette même position accroupie du partenaire actif et la 
pose agenouillée du partenaire passif ne paraissent pas étranges tant 
qu’il s’agit de l’incision à la gorge. Il est à remarquer que la trachéotomie 
s’est longtemps pratiquée sur un patient assis . Ce n’est qu’à partir du 
xvii e siècle qu’on s’est avisé de placer la personne opérée dans la position 
couchée. Quant au chirurgien, sa position accroupie est la même que 
dans le cas de la circoncision figurée dans un relief de la « Rue des 
Tombeaux» à Sakkarah W. 

On pourrait également comparer la position des femmes qui accouchent. 
Ceci paraît étrange à notre sens, mais ne l’était aucunement dans l’Égypte 
ancienne. C’est d’ailleurs une position toute naturelle pour n’importe 
quel artisan ou praticien oriental (à comparer, par exemple, le barbier 
et son client, tous les deux accroupis, que l’on voit couramment dans 
les quartiers populaires). Lors de la circoncision, le patient se tient 
debout pour que l’organe opéré soit à la hauteur du visage du praticien 
accroupi. Pour cette même raison, dans notre cas, le patient devait 
être agenouillé. Et c’est ce que nous montrent les tablettes. Les deux 


{1) Voir supra, p. i 85 , n. 1. 
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mains de l’homme circoncis sont tenues par l’assistant du hm kl. Lors de 
la trachéotomie, on s’est avisé à ce qu’il paraît, de les lier derrière le 
dos de la personne opérée. Et ceci a donné à ceux qui ont traité le sujet 
avant nous la fausse impression qu’il s’agissait d’un prisonnier en train 
d’être massacré. 

Une dernière remarque à propos de l’instrument, employé par le 

hmkl. C’est un silex de forme 
ovale ou oblongue (fig. 8 ). 
On notera que ces deux mo¬ 
dèles, quant à leur forme, 
nous rappellent de près le 
scalpel srk figurant, conjoin¬ 
tement avec l’arachnide, sur 
la masse d’armes du roi dit 
« Scorpion» (1 L 

Il y a deux sortes de trachéotomie, dites haute et basse, par rapport 
à l’endroit auquel on s’attaque. Dans le premier cas, on fait l’incision 
à la hauteur du 3-5 cartilage. Dans le deuxième, on opère plus bas. 
Chacune de ces deux méthodes a ses avantages et ses inconvénients. 
Plus bas ]’on s’y prend-on, plus dangereuse devient l’opération, à cause 
de l’éloignement de la trachée et de la présence des deux côtés d’artères 
gonflées de sang. Par contre, l’incision basse est plus efficace que la haute 
et parfois la seule possible. 

A en croire les deux illustrations égyptiennes, c’est cette dernière, 
c’est-à-dire, la trachéotomie basse que pratiquait le chirurgien protody¬ 
nastique. En plus, elles semblent nous suggérer que pour atteindre 
les cartilages, se cachant derrière le sternum, le chirurgien demandait 
au patient de renverser la tête en arrière. Ceci faisait remonter les dits 
cartilages et les rendait accessibles au trocart. 

La position insolite du torse et de la tête dans les deux tablettes 
pourrait être en elle-même un indice que nous sommes, en effet, en 
présence de l’incision dans la trachée-artère. En même temps, ce 
serait là une indication que l’ancien chirurgien, qui ne craignait pas de 






/cr. 


( * l * ) Voir la figure 19 a-c, dans le texte de notre deuxième communication. 
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faire une incision très basse, ne manquait ni d’habilité ni d’audace. 

Si audace il y avait, elle n’était pas aveugle. Elle s’appuyait sur des 
connaissances anatomiques précises, au moins, tant qu’il s’agit de notre 
cas. L’ancien médecin connaissait bien l’anatomie du cou. 

Le fait que les Égyptiens s’intéressaient à l’anatomie, nous est 
révélé déjà par leurs hiéroglyphes W. Nous trouvons parmi les signes 


idéographiques et phonétiques non seulement les membres extérieurs du 
corps humain, tels que la tête (et ses parties, yeux, oreilles, etc.), bras, 
mains et pieds, mais aussi les organes internes, cœur, poumons, viscères 
et glandes. La voie respiratoire ne manquait pas. Elle a fourni les hié¬ 
roglyphes très courants J et "J*, en usage depuis la première dynastie 
(fig. g a-b ). Le premier est une combinaison du cœur avec la trachée- 
artère; le deuxième représente la trachée-artère et les poumons. A ces 
deux hiéroglyphes s’adjoint un troisième datant de la même époque 
(règne de Djer). Il se compose de la tête, vue de face, et de la trachée- 
artère dont les cartilages, encore cette fois-ci, sont indiqués (fig. 9 c)^K 


(1) Hilda Petrie, Egyptian Hieroglyphs of the Ist and Ilnd dynasties, Nos. 1 45-1 à6 
(n/r) et 169-176 ( sml ). 

(i) Royal Tombsy vol. II, pl. V, 4. 
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Ainsi c’est à l’époque protodynastique, où nous situons les débuts de 
la trachéotomie, que nous voyons isolé l’organe sur lequel ladite opération 
est pratiquée. Les chirurgiens égyptiens connaissaient donc bien l’organe 
auquel ils s’attaquaient et non pas d’une manière vague, mais en détail. 
En effet, on ne manquera pas de noter que le graveur a bien indiqué 
à l’aide de traits transversaux, les cartilages de la trachée-artère. Ceci suffit 
pour nous montrer que cette dernière n’était pas seulement isolée dès 
le début de l’âge pharaonique, mais, en plus, qu’on s’était rendu compte 
de sa structure. 

Nous allons enfin aborder l’ensemble, autrement dit, la phrase tout 
entière dont le groupe pictographique fait partie. Nous y trouverons une 
preuve concluante en faveur de notre interprétation. 

\ 

LE TÉMOIGNAGE DE L’ENSEMBLE 
DONT LE GROUPE PICTOGRAPHIQUE FAIT PARTIE. 

Ceux qui voyaient dans le groupe pictographique des deux hommes 
la représentation d’un meurtre ont eu de la difficulté à expliquer*la 
présence, au-dessus d’eux, des signes du Sud, du Nord et de la barrière. 

Ils croyaient pouvoir se tirer d’affaire en les traitant séparément et 
en les interprétant de la manière suivante : «La réception... du Sud 
et du Nord.» Pour rendre leur traduction moins énigmatique, ils se 
virent obligés de faire suivre le mot «réception» du complément «des 
princes» ou «des prisonniers» (1 h Ce qui est tout à fait arbitraire. 

D’ailleurs il n’y a aucun besoin de diviser le tout en deux parties. Du 
moins, tant qu’on admet notre interprétation. Dans ce cas, les trois signes 


W Petrie suppose que c’est « perhaps receiving (captives) of the south and 
north» et conclue « this suggests a scene of sacrificing captives at the royal funeral» 
(Royal Tombs, II, p. 20). Ll. Griffith suggère que « one might conjecture that it 
means «Receiving of the princes of the North and South», or «receiving the 
«kingdom of the North and South» (ïbid., p. A9). W. Emery, d’accord avec ses 
prédécesseurs, dit ce qui suit : « Above those figures is a group of hieroglyphic 
signs... which may perhaps be translated as «receiving (or taking) from the 
south and north» (Tomb of Hemaka , p. 36 ). 
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du Sud, du Nord et de la barrière, vont parfaitement de pair avec les 
figures des deux hommes. 

A la lumière de ce que nous avons établi, le tout, signes et figures, 
nous donnent la signification suivante : 

Le Sud et le Nord reçoivent la Donation du Souffle . 

En prenant en considération les textes égyptiens de tout temps, ceci 
équivaut à la réception par la Nation entière du souffle de la vie, ou de la 
vie tout court. 

Ce serait là une formule toute désignée pour faire partie du Heb-Sed, 
avec lequel nos tablettes sont en rapport. 

L’emploi du verbe Isp avec les mots « vie» et « respiration», d’ailleurs, 
est bien connu. Il suffit de se référer au Dictionnaire qui cite, sous le 
mot Isp les deux phrases suivantes : prends pour 

toi la vie à ton nez» et «recevoir l’air, la respiration, respirer» (1 h La 
vie qui entre par le nez ce n’est autre chose que l’air. Par conséquent, la 
respiration et l’air deviennent synonymes. 

Et voici un fait qui confirme davantage notre interprétation. D’après 
la fiction d’Ëtat, c’est le roi, et rien que le roi qui est dispensateur du 
souffle de la vie, ^ ^ ^ ^ tiw ny 'nh, à ses sujets et à toute personne 

qu’il daigne laisser en vie. 

Les expressions dans le genre » 

« l’air dii ciel est respiré tant que tu dis (de le faire)» sont trop connues 
que j’aie à les rappeler a votre mémoire. 

Et, tant qu’il s’agit des ennemis vaincus, leur cri : «Donne à respirer ! 
à respirer !» équivaut à l’imploration de ne pas les massacrer. 

Il est donc parfaitement logique que le roi âgé, après avoir repris le 
souffle grâce aux cérémonies revivifiantes de son Jubilé le redonne à 
ses sujets, lesquels, à leur tour, commençaient à «étouffer», en consé¬ 
quence de la diminution de la vitalité du roi, de plus en plus accentuée. 

De là le rite de la « donation du souffle de la vie» aux sujets du roi 
lors de son Jubilé, illustrée par la figure de l’opération à la gorge que 
vous avez devant vous reconstituée sommairement sous forme de croquis 
(Frontispice ). 

(,) Worterb., v. IV, p. 692, 1A et 18. 

i3. 
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Nous ne trouvons l’idéogramme de la trachéotomie que sous deux 
rois de la première dynastie, à l’époque où, cela est possible, elle avait 
été mise en pratique. Plus tard, l’idéogramme, il est tout juste de dire, 
assez compliqué, a pu être abandonné comme bien d’autres, du genre 
charade, en usage à la même époque*héroïque de l’écriture hiéroglyphique 
tels que taureau butant de ses cornes les défenseurs d’une forteresse 
ou le faucon remettant les vaincus au roi (grande tablette d’Hiéracon- 
polis). On n’entend plus parler de,l’opération en question. Serait-ce là 
une indication qu’elle aussi fut abandonnée? Ceci nous paraît peu pro¬ 
bable. Le fait serait d’autant plus étrange que la trachéotomie, pratiquée 
à l’époque protodynastique, devait réussir. Autrement, comment pouvait- 
elle passer dans l’imagerie symbolique de l’époque? Il en existe encore 
cette autre preuve, le verbe srk, déterminé par une lancette et signifiant 
«faire respirer» et «ouvrir», continuait à être employé durant toute 
l’histoire millénaire de l’Égypte ancienne. Ceci ne pouvait être l’effet 
d’une simple tradition linguistique. 

Vargumentum ex silentio est, comme on le sait, peu probant. Preuve 
en est que la circoncision, en usage continuel et quotidien, rie nous a 
laissé v jusqu’à présent, en tout et pour tout, que deux illustrations, 
l’une datant de l’Ancien et l’autre, du Nouvel Empire. Cette dernière 
est mutilée. Si elle l’était davantage, nous n’aurions, pour toute référence, 
que l’e'xemple unique de la «Rue des Tombeau» à Sakkarah (voir 

La mise en regard des expressions ssp tiw «recevoir le souffle» et de 
srk « respirer», « faire respirer» et « ouvrir», est attestée depuis l’époque 
des Pyramides. Ainsi nous lisons dans P. 1 1 58 a ce qui suit : 

^ | Jjj, 

(N.var. : p7~) 

«.Il reçoit [ssp) le souffle de la vie.» 

« Il respire (srk) la joie.» 

Enfin il est à remarquer qu’il est possible que la figure des deux 
hommes dans nos tablettes protodynastiques illustre non pas la première, 
mais la dernière phase de Vopération, c’est-à-dire, non pas le coup porté 
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avec le trocart pour ouvrir la trachée-artère, mais Y introduction de la 
canule dans l’ouverture déjà faite W. 

L’instrument chirurgical lui-même, qui venait de « donner le souffle», 
devenu de ce fait disponible, était présenté solennellement au roi, 
figurant sur les tablettes sous forme de v nom d’Horus. 

Conformément à la fiction qui faisait remonter toute action bienfaisante, 
et en particulier celle de donner le souffle, au pharaon, c’est lui qui 
devait être considéré dans le cas présent comme le vrai «chirurgien» 
qui sauvait le malade, alias le peuple, auquel, comme nous venons de 
le dire, le souffle commençait à manquer. 

RÉSUMÉ. 

y - » 

Pour résumer, voici les données qui militent en faveur de notre thèse 
que les chirurgiens de l’Égypte ancienne pratiquaient l’incision dans la 
trachée-artère, autrement dit, qu’ils faisaient l’opération de la trachéo¬ 
tomie, et cela dès les débuts de l’ère pharaonique. 

î. Deux tablettes protodynastiques nous montrent deux hommes, en 
face l’un de l’autre. Celui que nous tenons pour le chirurgien est accroupi, 
comme cela se voit lors d’une autre opération (circoncision), laquelle 
ne soulève aucun doute. Par contre, une pareille attitude serait pour le 
moins étrange s’il s’agissait d’un exécuteur des hautes œuvres. Il serait 
aussi étrange que le poignard soit tenu non pas par le milieu, mais par 
Vextrémité du manche. On ne tient jamais le poignard de cette manière 
quand on porte un coup mortel -— comme Petrie et Emery le croient — 
à la poitrine. L’homme, assis en face de lui, est agenouillé. Son totse 
est penché en arrière. La tête, elle aussi, est renversée. Il est à relever, 
sous ce rapport, qu’anciennement on pratiquait l’opération sur un patient 
assis. Ce n’est que beaucoup plus tard, à partir du xvn® siècle a. î>., 
qu’on s’êst avisé de faire l’incision dans la position couchée. 

2. L examen du patient nous revèle que l’incision était faite, comme 
cela convient, à la hauteur de l’épaule (cf. fig> 6)'. Mais certains 


(1 Voir notre Frontispice, 
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pourraient dire que le coup était porté à la poitrine. Et c’est pré 7 
cisément ce que nous lisons chez Petrie et Emery. Il est vrai que les 
deux le disent d’une manière' hésitante W. Nous aurions ainsi affaire 
à deux manières de voir une seule et même chose, la nôtre et*la leur. 
Or, il ne faut pas oublier que la facture de nos deux figures est loin 
d’être parfaite. De pareilles représentations approximatives sont le 
propre de l’épigraphie protodynastique. Et, tout comme dans le cas 
présent, elles provoquent des incertitudes, surtout chez des personnes, 
peu ou pas initiées. On pourrait citer comme exemple-typique les gens 
tout au bas de la grande tablette en schiste d’Hiéraconpolis. Sont-ce là 
des morts gisant sans bouger, ou, tout au contraire, des fuyards filant 
à toute vitesse? On n’est pas encore tombé d’accord là-dessus. Même 
doute dans le* cas du taureau dans la tablette d’Àha d’Àbydos. Est-il 
couché ou bien court-il à très vive allure ? 1 (2) 

La chose s’explique, dans un cas, par le fait qù’il avait ses conventions 
à lui, et, dans l’autre, par le fait qu’il se souciait fort peu de l’exactitude 
anatomique, étant donné qu’il avait affaire à des hommes qui com¬ 
prenaient aussi bien que lui ce dont il s’agissait. Preuve en est que dans 
nos deux tablettes la position de l’instrument incisant ou de la canule 
est différente. Elle est plus haute dans la tablette d’Aha et sensiblement 
plus basse dans celle de Djer. 

Ceci se fait voir même de nos jours et là où on pouvait s’attendre à une 
exactitude parfaite. L’exemple n’est pas loin à chercher, à savoir dans 
l’excellente Enciclopedia Italiana, déjà citée, qui*donne, en général, des 
renseignements et des dessins précis. Et bien, nous y trouvons deux 
illustrations, une détaillée et l’autre, schématique. La première indique 
d’une manière parfaite l’endroit où l’on fait d’habitude l’incision, c’est- 
à-dire, à la hauteur du 3-5 cartilage. Tandis que, d’après la seconde, 
on pourrait croire que le coup est porté au cartilage cricoïde, sinon 


(1) Emery : «The second figure seated facing him appears to be stabbing him in 
the breast . » Petrie : « A man seated, apparently stabbing a seated captive in the 
breast .» 

(2) Nous sommes d’avis qu’il s’agit dans les deux cas de la course dite «au genou 
plié» (v. infra, p. 33 et ào). 
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thyroïde (1 L Encore ici le dessin s’adresse non pas aux profanes en matière 
de chirurgie, mais à des gens de métier, lesquels ne pouvaient pas être . 
induits en erreur par une représentation sommaire. Pour notre part, 
nous retenons le fait que dans les deux tablettes proto dynastique s le 
coup est porté dans la partie supérieure du buste et plutôt vers le cou 
que vers la poitrine. Prenant en considération la position respective 
des deux hommes, par nous relevée, nous nous prononçons, en définitive, 
en faveur d’une incision faite au-dessus du sternum et étant de la trachéo¬ 
tomie, dite basse . 

3. La troisième indication nous vient de la phrase toute entière dont 
la représentation graphique fait partie. Nous tenons la division de l’en¬ 
semble en deux groupes séparées pour absolument arbitraire et traitons 
les trois signes— du Sud, du Nord et de la barrière — et les deux hommes 
au-dessous d’eux comme un tout indivisible. Notre suggestion que le 
groupe des deux hommes a trait à la trachéotomie et non pas à un sacrifice 
sanglant, nous donne pour la première fois une interprétation sensée 
de l’ensemble. ' 

Nos prédécesseurs (Petrie, Griffith et Emery), qui s’étaient mépris 
sur la signification de la scène, se virent acculés à la nécessité de diviser 
le tout en deux parties séparées. Pour eux il s’agissait, d’un côté, de la 
«Réception du Sud et du Nord» et, de l’autre, d’un meurtre, rituel 
d’après Petrie et vampirique (?) d’après Emery. Nous préférons suivre 
les traces de Salomon et rendre l’enfant tout vivant à sa mère légitime. 
Nous gardons le tout comme tel, intégral, et le traduisons de la manière 
suivante : 

La réception par le Sud et par le Nord du souffle de la vie . 

Ceci se marie fort bien avec le fait que la scène en question fait partie 
(dans la tablette de Djer) des scènes du jubilé royal, Heb-Sed, lequel, 
permettait au pharaon de reprendre le souffle de la vie et de le transmettre 
par la vertu de là magie sympathique à ses sujets. Car lui et eux, par 
suite de l’âge avancé du monarque et du déclin de ses forces, 


(ï) Voir notre figure 3 . 
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commençaient à en manquer et étaient, de plus en plus, dans l’état 
des hommes dont il est dit dans un ancien texte : 

Ils ne pouvaient plus respirer le souffle de la vie, enfermés qu ils Vêtaient 
dans leur propre prison . 0 

4. À la partie graphique, illustrant l’opération de la trachéotomie 
et à notre interprétation philologique de l’ensemble un troisième témoi¬ 
gnage vient se joindre, celui-ci de genre lexicographique. Il s’agit du 
verbe srk, lequel, contrairement aux autres verbes signifiant en tout et 
pour tout «respirer» et, en rapport avec cette fonction, déterminés par 
le signe du nez ou de la voile, veut dire, non seulement «respirer», mais 
encore « faire respirer» et « ouvrir». Que l’acte de « faire respirer» et 
d 'ouvrir est de genre chirurgical, ceci, nous semble-t-il, est indiqué 
clairement par les différents déterminatifs du verbe srk] tous, sans excep¬ 
tion, de genre tranchant ou piquant — scalpel, lancette ou fléchette. 

5. Ainsi se présentent les choses. La question aurait été tranchée défi¬ 
nitivement si, d’un côté, le fait était relevé sur une momie et si, de l’autre, 
on était en possession d’une variante où le groupe du chirurgien et 
patient était accompagné d’une légende comprenant l’expression connue 
de srk htw (var. htyt ) que nous traduisons «perforation du cou» pour 
lui donner le souffle de la vie. Mais il ne faut pas trop demander à notre 
jeufie science;. Ce qu’elle nous a déjà donné dans le cas présent nous 
dispose à admettre d’emblée la possibilité que les anciens chirurgiens 
pouvaient faire preuve d’une mâle initiative çt se risquer à une opération 
pas trop compliquée qui sauvait la \de d’un homme autrement voué a 
une mort, aussi atroce que certaine * 

D’autres cas nous montrent qu’il en était capable. 


II 


Donation du souffle ou ouverture des plantes (A. 


AVANT-PROPOS. 

Le double rite de la «donation du souffle», pratiqué à l’époque 
protodynastique, avait pour but de ranimer la vie du peuple affectée 
par l’âge du souverain et de lui assurer les moyens de subsistance. 
Dans une économie à base d’agriculture, il s’agit dans ce cas d’activer 
la croissance des plantes. 

Lors de ma première communication, j’ai montré comment l’ancien 
graveur avait illustré le premier rite. Il l’a fait d’une manière pittoresque 
en présentant le peuple sous forme de malade sur le point de mourir 
par asphyxie que le chirurgien sauvait en lui ouvrant la gorge. 

Aujourd’hui, il sera question du rite parallèle visant la végétation, 
et tout spécialement les céréales. Nous disposons dans ce cas de données 
plus abondantes et variées que pour le premier rite dont bénéficiait le 
peuple. 

Nous allons commencer par passer en revue la documentation proto¬ 
dynastique nous présentant le pharaon célébrant son Jubilé en tant 
qu’agriculteur. 

(1) Communication présentée à l’Institut d’Égypte le lx mars 1960. 
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PRÉSENTATION DU PANIER AU PHARAON. 

EXÉCUTANT LA COURSE RITUELLE. 

* 

I. Par un homme .— Voici la partie supérieure, d’une tablette du roi 
Aha, provenant d’Abydos (fig. 10) (1) 1 2 * 4 . Au-dessous du pharaon, remplacé 
comme souvent ailleurs par son nom d’Horus, se voit un homme présen¬ 
tant un panier large et plat. A côté de lui se trouvent des signes et des 



figures. On.a rapporté les deux premiers signes à l’homme et on a cru 
y reconnaître le prêtre sem . Nous retenons la lecture, mais nous la rappor¬ 
tons au panier. Autrement dit, nous y voyons le mot smw «végétaux». 
Cette suggestion serait confirmée par la présence de quatre protubérances 
au ras du sol qui représenteraient des jeunes pousses de grain germé 


(1) Royal Tombs, II, pl. X, 2. 

W La signification du cercle avec deux grains n’est pas tout à fait claire. Nous 
avons supposé que c’était le signe d’un champ ensemencé. Tout en admettant 
qu’il s’agissait d'un terrain couvert de grains , M. Drioton nous a dit qu’il préférait 
y voir une aire. Nous y avons pensé nous-même. Mais après mûre réflexion nous 
avons abandonné cette supposition vu que dans une tablette protodynastique on 
serait en droit de s’attendre à une écriture de genre hiéroglyphique © et non 
pas hiératique ©. 
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Le même mot sm figure sur la tablette du roi Djer, elle aussi d’Abydos, 
où le pharaon est en train d’exécuter la course rituelle propre aux semailles 
du Jubilé Sed^X. Il fait partie de la légende fiP \ în[t] smw 

[m] hnt « transport des céréales (dans) une khent ». Le dernier mot 
est déterminé par une caisse posée sur un traîneau. Cette caisse figure 
encore dans la tablette du même roi, trouvé'e à Sakkarah, laquelle nous 
a fourni déjà une belle iUustration de l’incision dans la trachée-artère^. 
Il y a là cette différence de détail que la caisse-M^ est transportée dans 
les bras. C’était donc plutôt une cassette avec un peu de grain destiné 
aux semailles rituelles. 

Revenant à la tablette d’Aha, nous allons relever qu’à côté de l’homme 
présentant le panier se trouve un taureau dans l’attitude dite «course 
au genou plié» {kneel-running attitude) Dans la tablette d’Aha le taureau 
court très probablement pour enfoncer le grain semé dans , le sol et 
pour qctiver sa croissance par la vertu de la magie sympathique étant 
donné qu’il personnifiait la fertilité du sol. Il le fait à la place du roi. 
Il arrive aussi que les deux soient associés. Il en résulte la course du 
roi accompagné d’Apis, comme cela se voit, par exemple, sur ce sceau 
cylindrique du roi ^ (fig. 11)^, et très souvent aux époques pos¬ 
térieures. 

Tant qu’il s’agit de la course rituelle, faite par plusieurs hommes ou 
bovidés, il y a lieu de se souvenir de la masse d’armes du roi Nâr (5 h 
Nous y voyons représentées côte à côte deux courses, l’une exécutée 
par trois hommes et l’autre par trois gazelles. 

(1) Royal Tombs, II, pl. XI, i 4 = pl. XV, 16. 

(2) Pl. I b et fig. 6. Cf. Èmery-Sàad, Tomb of Hemaka, fig. 8 et pl. XVII-XVIII. 

{3) Nous trouvons la même disposition des pieds au registre inférieur de la grande 

tablette d’Hiéraconpolis. Là il ne s’agit pas d’hommes s’agenouillant ou gisant, 
comme certains l’ont supposé, mais tout au contraire de gens qui courent. La 
«course au genou plié» se voit sur des vases archaïques grecs où le fait d’un 
mouvement précipité est de toute évidence. Nous pouvons citer par exemple Persée 
se sauvant des Gorgones (J. Woodward, Perseus } fig. à, et 5 ), les danses exta¬ 
tiques sur les gemmes crétoises et, dans la tablette d’Hiéraconpolis, les ennemis 
qui s’enfuient devant le roi-taureau les menaçant de ses cornes. 

(4) Emery-Saad, op. cit. y p. 6à. 

^ 5) Quibelu, Hieraconpolisy fig. 26. 
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Les remplacements dont *je viens de parler et qui ont lieu sous les 
premiers pharaons protodynastiques nous font penser qu’à cette époque 
la course rituelle et son iconographie n’étaient pas encore définitivement 
établies. 


A en croire les documents les plus*anciens (début de la I ro dynastie), 
ce n’était pas le pharaon qüi exécutait à cette époque la course rituelle, 
faisant partie des semailles, mais des serviteurs ou des animaux. Il est 



Fig. ii. 


aussi possible qu’à la même époque c’était également un serviteur qui 
était chargé des semailles. Le pharaon ne faisait qu’y assister du haut 
du pavillon du Heb-Sed, comme nous le montre par exemple, la masse 
d’armes du roi Nâr^h t 

Nous ne manquerons pas de nous souvenir à ce propos, du chirurgien 
pratiquant l’opération symbolique de l’ouverture de la gorge, comme 
nous l’avons vu, faite au nom et par la vertu du roi. Le fait du rempla¬ 
cement du roi par un serviteur, sans doute de rang sacerdotal, nous 
fera comprendre pourquoi le titre représentant le roi en tant qu’« ouvreur» 
des plantes, est gravé, tantôt auprès de lui (masse d’armes du roi dit 
Scorpion), tantôt auprès du serviteur (grande tablette en schiste du 
roi Nâr). 

II. Par un pqvian. — Pareillement aux animaux (taureau et gazelles) 
exécutant la course rituelle, la présentation du panier au roi est parfois 


(1 ) La course exécutée par le pharaon lui-même n’est attestée en tout cas qu’à 
partir du règne du roi Djer. 
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faite non pas par un serviteur, mais par un animal, à savoir par un pavian. 
Plusieurs monuments en témoignent. 

Le singe figure, par exemple, sur le sceau cylindrique du roi ^ que 
nous venons de mentionner. Le pavian y est représenté assis sur un 
siège cubique en face.du roi exécutant la course rituelle, et il lui tend 
le panier en se penchant en avant. 

Sur la tablette du roi Semsou, elle aussi se rapportant au Heb-Sed, 
nous trouvons entre autres 
figures, appropriées (barque 
des Shemsou-Hor et celle de 
la déesse-vautour Nekhbet, 
etc.) un pavian accroupi, .la 
patte au-dessus du panier, 
large et plat. Un peu plus 
haut se voient trois petits 
ronds, sensés représenter les 
semences (fig. 12) h). 

Avançant quelque peu dans 
l’histoire, nous trouvons le 
pavian accroupi dans l’une 
des stèles au fond de la Fl &- ia * 

pyramide à degrés de Djeser 

(fig. i 3 ) ,2 h Gomme dans le cas de la tablette de Semsou, le singe tient 
la patte sur le panier large et plat. Les semences sous forme de petites 
boules, sont gravées juste au-dessus du bord du panier. Et, détail à 
noter, le pavian en tient une poignée apparemment pour la présenter 
au pharaon, qui court devant lui, ou pour les jeter sous ses pieds. 
L’animal a au-dessous de lui un rectangle surmonté de cinq grosses 
tiges s^ouvrant en éventail. Le tout pourrait représenter un champ couvert 
de bottes de blé moissonné. Nous le disons sous toute réserve, étant donné 
que le sommet des bottes est entamé par une large cassure. 


(l) Royal Tombs, vol. I, pl. XVII, 26. 

D’après les photos qui nous ont été prêtées,par M. J. Lâuer et M. Abdel 
Kader, 
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Fig. i3. 

humains ou bovidés. Dans la stèle de Djeser, le pharaon court en face 
du pavian, coiffé comme ailleurs de la couronne blanche. 

Dans les exemples, que nous venons de citer, nous ne voyons qu’un 
seul pavian présentant le panier avec les semences. Il existe cependant 
un monument protodynastique où il y a une rangée de trois pavians 
(pl. II et fig. 2 4 ) W. C’est la tablette de Nakada dont la célébrité est due 


(l) D’après une photo prise par nous même au Musée du Caire et reproduite 
pour ïa première fois dans Ann * Serp, Ânt . de l’Égypte, vol. XXXIII, pl. I. 


Nous avons eu plusieurs fois l’occasion de mentionner que la présenta¬ 
tion du grain se trouve associée avec la course rituelle, exécutée soit par 
le pharaon, seul ou accompagné du taureau, soit par des remplaçants, 


LES MONUMENTS ARCHAÏQUES. 


207 


à l’erreur, commise d’abord par Borchardt et après lui par tant d’autres 
se plaisant à y voir le nom de Ménès. En réalité, aucun nom, excepté 
celui d’Aha, n’y figure. Mais ceci, comme nous le verrons, ne rend pas 
la tablette moins intéressante. 

Ce qui est certain, est que la célébrité n’a pas porté bonheur à la 
tablette de Nakada. On a copié très mal et on a interprété à tort et à 
travers non seulement la première figure avec le prétendu signe uüw, 
mais aussi bien d’autres. Tant qu’il s’agit du deuxième registre, on n’est 
pas arrivé, non seulement à interpréter correctement les trois figures 
accroupies au-dessus des offrandes, mais même à les reproduire d’une 
manière adéquate. On les a prises pour des femmes captives (Newberry) 
et pour autre chose. Je n’ai ni le temps ni l’envie de vous parler de ce 
qu’on a dit sur leur compte. Il suffit de savoir qu’en réalité nous avons 
devant nous notre pavian accroupi, la patte au-dessus du panier, répété 
trois fois de suite. 

Quelle serait la raison d’être de la présence dans la tablette de Nakada 
de trois pavians au lieu d’un seul, comme nous le voyons ailleurs? 

La réponse nous vient du fait que les singes font partie des légendes 
disposées en ligne droite au-dessus des figures qu’elles désignent. Elles 
sont détruites dans l’exemplaire du Caire, mais bien conservées dans 
celui de Liverpool (pl. I, 2)^. Cès légendes sont connues d’après 
les vases archaïques en tant que désignations de nourriture . Il est donc 
logique de se demander si les trois singes ne sont pas de la même nature. 

La' réponse ne peut être qu’affirmative, vu qu’au-dessous d’eux se 
trouvent gravées différentes provisions, telles que gros et menu bétail, 
volaille, vin, huile et pain. La lecture du groupe des trois pavians, qui 
n’est qu’une manière archaïque d’écrire le pluriel, nous vient de ce 
qu’on appelle «chapelle du pavian» ( Paviankapellchen ) (fig. i 4 ) et 

{n D’après un moulage qui nous a été envoyé par M. H. W. Fairman de Liver¬ 
pool par l’entremise de M. Labib Habacbi. Nous tenons à les remercier ici encore 
une fois. Il est toutefois de notre devoir d’attirer l’attention du lecteur sur le fait 
que la restauration du premier registre est incomplète et inexacte en maints endroits. 
Il suffit pour s’en rendre compte de consulter notre planche I, 1. 

(a) K. Sethe, Dramatische Texte, Papyrus du Ramesseum, 1. 79, Wôrlerb., v. IV, 
p. 438 , 8. 


















I 


208 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’EGYPTE. 



« clepsydre» les deux contenant la figure du pavian accroupi et se 
lisant sbt ou Ibvot . Or le même mot, un dérivé du verbe wsb «manger», 
désigne la nourriture®. 

Ainsi s’éclaircit le mystère de cet ensemble, mi-phonétique, mi- 
graphique, à la fin du deuxième registre de la tablette de 
I Nakada. Tout cet ensemble comprenant neuf figures, cons- 

L titue un seul mot de genre complexe, propre à'Tépoque 
archaïque. Les trois premières figures forment sa partie 
phonétique, et les six autres servent de déterminatif. 
La lecture du mot est sbwt et signifie « nourriture». 

Nous croyons que cette signification vaut également 
pour un seul pavian, autrement dit que le pavian tendant 
le panier au pharaon exécutant la course rituelle .n’est 
autre chose qu’un symbole de la nourriture et, dans ce 
cafc particulier, des céréales, dont le roi active la crois¬ 
sance par la vertu magique du rite agraire dont il est le protagoniste. 

Il le fait, comme nous l’avons dit, soit seul, soit accompagné du taureau 
Apis, symbole de la fécondité. Dans le cylindre du roi * nous avons 
relevé en plus la présence du pavian tendant le panier avec du grain. 
L’association de ces deux symboles de la fécondité et de la nourriture 
est bien compréhensible. Nous les trouvons, également côte à côte sur 
un fragment de calcaire, provenant de Sakkarah (fig. 1 5 ) 1 2 (3) . 

III. Le grain semé. — En parlant de la tablette d’Aha, nous avons 
relevé à côté de J’homme présentant le panier des graines entourées d’un 
cercle. Et nous avons suggéré qu’il s’agissait d’un champ ensemencé. 

Nous trouvons également le motif des semailles dans la tablette de 
Nakada. Dans l’exemplaire du Caire (pi. II, 1 ), en avant des trois groupes 


• •• 

Fig. \h. 


(U E. Nàyiixe, Festival Hall of Osorkon II, pl. III, 1 3 et XI, 6, aussi bien que les 
figures dans J. Capart, Clepsydres égyptiennes (Chronique d’Égypte, vol. XXIII, p. 48, 
passim ). 

CL les mots sbw, sbt et sbtyvo dans Pyr 64 , 290, 736 , etc., comprenant 
toutes sortes de provisions de bouche, pain, bière, viande, etc., et dans Wôrterb., 
t. IV, p. 43 7 - 438 . 4 

U) Emery-Saad, Tomb of Hemaka, pl. XIX, D. 
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superposés désignant comme nous venons de le dire la nourriture, se 
tient un personnage incliné devant une rangée de cinq petits ronds. 
Dans le double de Liverpool (pl. II, 2), il y a deux rangées, chacune 
comptant cinq petits ronds. Ici et là il s’agirait des semailles 
Une scène identique se voit sur la 
tablette de Djer de Sakkarah laquelle 
nous est bien connue (2 k Comme dans 
beaucoup de cas pareils, le pharaon y 
est remplacé par son nom horien. Et, 
comme dans les deux tablettes de 
Nakada, le personnage que nous tenons 
pour le semeur, a en face de lui une 
rangée de quatre petits ronds-graines. 

Comme vous le voyez, le nombre des 

graines est variable : deux, quatre, cinq ou dix. Nous avons aussi relevé des 
cas où il y avait trois graines (tablette de Semsou et «chapelle du pavian») 
et d’autres où le nombre des graines était incertain (stèle de Djeser). 



LA MASSE D’ARMES DU PRÉTENDU ROI «SCORPION». 

Le monument protodynastique, qui nous donne l’idée la plus complète 
du rite agraire, faisant partie du jubilé royal, est sans contredit la 
masse d’armes du roi dit Scorpion . L’épigraphie archaïque fourmille de 
fausses interprétations et de lectures bizarres. Nous en avons une preuve 
devant nous. Les deux signes en face du pharaon, ceux de la rosette 
à sept pétales et de l’arachnide, n’ont rien à voir avec un nom. Ils se 
rapportent', certes, au roi, mais seulement en tant que tihe. 

Pour pouvoir les*interpréter d’une manière correcte, il faut commencer 


(1) Les semences sont gravées dans le serekh . Faut-il en déduire que la cérémonie 
des semailles rituelles avait lieu à l’intérieur du palais (sc. dans son enceinte)? 
Cf. fig. 6 à où les graines qui germent se trouvent également à l’intérieur du 
serekh . 

(2) Ibid., pl. XVII-XVIII et p. 35 , fig. 8. Voir notre planche I b, reg. méd. 

Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XXXII. i4 
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par se rendre compte de l’ensemble dont ils font partie (pl. III-IV)^. 

Nous avons devant nous un roi du Sud rappelant de près celui de la 
grande tablette en schiste, trouvée au même endroit à Hiéraconpolis. 
On a émis plusieurs fois la supposition qu’il s’agissait d’un seul ef même 
pharaon/Ceci est fort probable et le devient davantage une fois qu’on 
cesse de voir dans l’arachnide la désignation du scorpion tel quel et 
d’autant plus un nom royal. * 

Le pharaon tient des deux mains une houe. Sous ses pieds s’étalent 
deux bandes horizontales et une verticale, toutes les trois rayées trans¬ 
versalement en zigzag. • 

À droite et à gauche de la bande verticale se trouvent deux médaillons 
en partie détruits, surtout celui à gauche. Le médaillon le mieux conservé 
contient un arbre entouré d’une haie très probablement de caractère 
sacré. En bordure des bandes, médiane et inférieure, se voient deux 
hommes, l’un au-dessus de l’autre. Celui du haut semble appuyer les 
mains contre la bande transversale. Mais en réalité il court, tout comme 
l’homme au-dessous de lui. J’ai déjà mentionné ce genre de course dite 
«au genou plié» ( kneel-running attitude ). La manière dont l’homme 
tient la houe est autre que celle du roi. Le pharaon la tient comme le 
ferait un laboureur, tandis que l’homme dans le médaillon ne fait que 
la transporter. Ceci pouvait avoir lieu avant ou après le bêchage. Nous 
verrons par la suite qu’il s’agit du second cas. Autrement dit que le 
labourage venait d’être terminé. En parfait accord avec cette interprétation 
se trouve la manière dont se comportent les deux hommes. Nous avons 
devant nous les aides du roi-agriculteur, lesquels, le bêchage et l’ensemen¬ 
cement une fois terminés parcourent les sillons pour y enfoncer le grain 
et le recouvrir de terre. Plus tard on se servira pour cela, dans la vie 
ordinaire, de .troupeaux de bétail. Le taureau ou les gazelles qui le font 
lors du Heb-Sed nous le rappellent. 

De ce que nous venons de dire il est clair que nous ne partageons pas 
l’avis très répandu que le roi est en train de creuser des canaux. 


(1} Nous nous faisons un agréable devoir de remercier les Trustées de VAshmolean 
Muséum pour avoir pris sur notre demande les excellentes photographies détaillées 
de la masse d’armes et nous avoir autorisé à les reproduire (pl. III-VII). 
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On le croit à cause des traits en zigzag barrant les bandes et à cause 
de la présence dans le médaillon d’un fragment de ce qui pourrait être 
la proue d’une barque. Mais même si c’en était une — et la chose n’est 
pas encore absolument sûre — il resterait à prouver que la barque 
flotte dans le prétendu canal et non pas ailleurs. Sous ce rapport, il y a 
lieu de se souvenir de la tablette d’Aha où nous avons relevé le piétinage 
du grain par le taureau Apis. Il s’y trouve deux barques auprès d’un 
sanctuaire, mais pas dans le prétendu canal qui est dans ce cas, à ne 
pas s’y méprendre, un terrain labouré (fig. 1). 

Mais, même si c’était de l’eau, serait-ce là une preuve que nous avons 
devant nous le percement de canaux? Il suffit de se souvenir des scènes 
champêtres dans le Livre des Morts, avec le labourage, les semailles et la 
moisson se faisant en bordure de l’eau, pour que le doute soit admis. 
De l’autre côté, il ne faut pas oublier que la terre, tout comme l’eau, 
pouvait être indiquée au moyen de lignes ondulantes. Donc la possibilité 
que nous avons devant nous des bandes de terre labourée n’est aucune¬ 
ment exclue. Eji définitive, ni les lignes en zigzag ni la prétendue barque 
ne prouvent rien. 

A ce que nous avons relevé à prôpos des deux hommes dans le 
médaillon, il y a lieu d’ajouter trois autres faits tendant à nous démontrer 
davantage que l’action du roi et de ses aides tenait de l’agriculture et 
non pas de travaux hydrauliques. 

Les faits en question sont les suivants. 

Il se tient devant le pharaon un personnage, qui nous est déjà familier, 
lui tendant un panier large et plat. Derrière cet homme if y a un autre 
tenant en main un épi de blé. Enfin, derrière le roi, s’étalent deux 
plates-bandes avec des plantes en fleurs (pl. V). Elles correspondent 
bien au champ verdoyant que nous avons vu dans la tablette du 
roi Aha. 

Voici donc trois faits se rapportant à l’agriculture ou si vous voulez 
une définition plus précise, au bêchage primitif avec la houe — sorte de 
jardinage préhistorique — et aux semailles. Tant que la chose s’oriente 
dans cette direction, il est tout indiqué de se demander si le panier 
présenté au roi par le personnage s’inclinant devant lui, ne contenait 
pas de semences. Nous avons déjà répondu par l’affirmative en parlant 
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de la tablette d’Aha où nous avons relevé à côté du panier le signe du 
champ ensemencé et le terrain couvert de jeune pousses de grain germé. 
Nous avons également constaté la présence de semences dans le panier 
du pavian s bwtj symbolisant la nourriture, lequel remplace parfois 
l’homme. 

Tant qu’il s’agit de la masse d’armes, que nous sommes en train 
d’examiner, une indication de plus dans le 
même sens mous vient de la présence du per¬ 
sonnage tenant ostensiblement des deux mains 
un gros épi de blé. 

Nous avons vu que le grain à semer se 
présente d’ordinaire sous forme de petits ronds 
ou de petites boules. C’est pareil dans la glyp¬ 
tique babylonienne et crétoise. Et détail inté¬ 
ressant, nous y voyons parfois les petites boules 
en train de germer. En voici un exemple tiré 
d’une gemme de Mochlos (fig. îôa)^. 

On se demande si deux marques de poterie 
provenant de Turah n’illustrent pas la même 
chose (fig. 16 b ) * (2) . En tout cas, il y a le parallèle 
suivant. Les trois graines en train de germer y 
seraient inscrites dans le cadre-srà du palais royal, 
tout comme le sont les cinq ou dix graines dans le palais-/i</ dans la 
tablette de’ Nakada. Nous sommes' orienté davantage vers l’agriculture 
par trois autres graines, celles-là encore closes, au-dessous du srh 
(à comparer avec les trois graines sous la « chapelle du pavian » et 

En passant en revue les monuments du début de la I re dynastie, nous 
avons pu constater que les cérémonies agraires, faisant partie du Jubilé 
royal, ne sont pas toutes représentées sur un seul et même monument. 
Tel cylindre ou tablette se borne à faire allusion à l’agriculture par le 


Reproduit d’après G. R. Levy, The Gâte of Horn, Faber and Faber, Ltd., 
London, 19^8, p. 239, fig. n 5 . 

(2) H. Junker, Ausgrabungen in Turah, p. fig. 67, 1-2. 
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labourage et les semailles. Tel autre, par les semailles et la germination, 
et ainsi de suite. 

Le monument le plus complet sous ce rapport est, comme nous venons 
de le voir, la masse d^armes d’Hiéraconpolis, attribuée au prétendu 
pharaon «Scorpion» et laquelle appartenait très probablement au roi 
Nâr. Nous y avons trouvé le labourage (le pharaon tenant la houe), 
les semailles (le serviteur présentant le panier) et la course pour enfoncer 
le grain dans le sol (les aides du roi qui courent le long des bandes 
couvertes de sillons). Enfin, nous avons devant nous un homme indiquant 
par le gros épi de blé qu’il tient des deux mains que la bonne récolte 
vient d’être faite. 

Cet épi, Symbole de la bonne récolte, nous .le retrouverons plus loin 
en parlant du registre médian de la tablette en ivoire de Nakada 
(p. 2^5 et 228). 

Vous n’avez pas, sans doute, manqué de remarquer que j’ai omis 
dans cette énumération de rites agraires de mentionner les plates-bandes 
s’étalant derrière le pharaon (pi. V). C’est que celles-ci représentent 
plutôt des plantes sauvages. Ce pourrait être une réminiscence des temps 
anciens, même par rapport à l’époque protodynastique, quand l’agri¬ 
culture n’existait pas encore et l’homme nilotique dépendait uniquement 
de la collecte des produits des plantes sauvages et du gibier qui abondait, 
précisément, dans les fourrés de papyrus. 

Leur importance, bien que diminuée par la suite, ne cessa pas com¬ 
plètement. Il suffit de mentionner le papyrus, dont les diverses industries 
furent vitales durant toute l’histoire de l’Égypte ancienne. Et il se peut 
que ce soit précisément cette plante industrielle par excellence, sous 
forme de fourrés, qui se voit derrière le pharaon de la masse d’armes du 
roi dit « Scorpion». 

Somme toutes nous pouvons dire que la masse d’armes et d’autres 
monuments de la même époque, nous font connaître que pendant le 
jubilé royal était reproduit tout le cycle agricultural, depuis le labourage 
et les semailles jusqu’à la récolte. Cette mise en scène de nature magique 
était sensée produire le même effet que, disons, l’abattage du gibier, 
fait sur des modèles en terre glaise dans les cavernes magdaléniennes 
à la veille d’une battue projetée. 
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Lors du rite agraire dont nous parlons, à la place des modèles en 
argile du stade chasseur il devait y avoir des terrains aménagés d’avance 
à la manière des figures d’Osiris, faites de grain germé, ou des Horti 
Adonidis (jardins d’Adonis) 



LE TITRE DU ROI DE LA MASSE D’ARMES. 

La masse d’armes donne un aperçu quasi-complet du rite agraire 
et de plus ce monument du début de la I re dynastie est précieux en ce 
qu’il nous permet d’établir la signification des deux signes gravés en 
relief en face du roi et que l’on tient à tort pour son nom (pl. III- 

IV, VI et fig. 19 d ). 

Nous parlons de la rosette et du scorpion . 
On a cru que la rosette servait à écrire le nom 
«roi». C’est une supposition gratuite n’ayant 
v 4 /~ pour tout prétexte qu’une ressemblance super- 

' ficielle avec le signe suméro-akkadien de l’étoile 

(fig. 17) se lisant ilu et signifiant «dieu». Dans 
un cas il s’agit de rayons d’étoile et, dans l’autre, 
de feuilles ou de pétales. Il serait plus juste de 
faire remonter le signe mi question aux rosettes à 
six ou huit pétales créées à Erekh ou à Djemdet 
Nasr à l’époque protosumérienne et qui s’est 
répandue de là jusqu’à l’Inde de l’époque de 
Fig. 1 " -Harappa et jusqu’à l’Égypte protodynastique. 

Mais cela ne nous éclaire pas sur la raison d’être 
de la rosette sur les monuments de l’époque de l’Égypte archaïque: 

Celle-ci se précise si nous nous en tenons à ce que représente la rosette, 
à savoir une touffe de feuilles ou une fleur épanouie. Nous avons devant 
nous une plante qui ne serait pas de genre précis, mais un symbole de 
la végétation en général. 



(1) Sir J. Frazer, The Golden Bough, édition abrégée, 19^9, p. 34 1-347. 

^ D’après R. Labat, Manuel d’épigraphie akkadienne } Paris, 1948, p. 48 
a. Formes du sumérien pictographique ; h. Formes du sumérien classique. 
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Tout comme dans le cas de la rosette, on n’a pas jugé nécessaire de 
choisir entre les différentes significations de l’arachnide et d’emblée 
on l’a tenue pour un nom royal, et ceci malgré le fait que le scorpion ne 
se trouvait pas, comme c’était d’usage, à l’intérieur d’un serekh (façade 
du palais royal). On n’a fait non plus attention au fait que le signe 
au-dessus de lui, i. e. la rosette, avait été pris dans sa signification dérivée, 
c’est-à-dire, non pas comme signe-mot «fleur», mais en tant que nishé 
signifiant «Celui de la Plante du Sud=Roi». Le procédé dans ce cas était 
le même que dans celui, disons, des signes jtfL e f % lesquels bien 
que représentant un lièvre et un scarabée étaient couramment tenus 
pour des verbes «être» et «exister» (à comparer le signe knd «être 
furieux», etc.). 

Le signe du scorpion, ne pouvait-il pas être traité de la même manière? 
Nous croyons que non seulement il pouvait, mais qu’il devait l’être. 
Et voici pour quelle raison. 

Nous avons dit, lors de notre première communication, que pour 
écrire le mot P ^ *— srk on se servait parfois du signe du scorpion et 
qu’on écrivait de la sorte le verbe « respirer», « faire respirer» et « ouvrir». 
Il reste à savoir si ces significations convenaient aussi au rite agraire. 

Que les plantes respirent, ceci nous est parfaitement clair. Mais en 
était-il autant pour les anciens Égyptiens? Nous n’avons à notre disposi¬ 
tion aucun fait qui puisse nous permettre de répondre par l’affirmative 
ou la négative. Bien que la chose en elle-même ne soit pas impossible, 
il est plus prudent de nous en tenir à la dernière signification du verbe, 
laquelle, comme nous le savons, est « ouvrir». Cette signification, par 
rapport aux fleurs et à la plante en entier, en commençant par son germe, 
est tellement évidente qu’il n’y a aucune raison de supposer que les 
anciens l’ignoraient. 

Par conséquent je propose de voir dans le signe de la rosette le mot 
« plantes» ou « fleurs» et dans l’arachnide, sinon le mot « faire respirer», 
du moins le verbe «ouvrir». 

La lecture des deux signes serait : srk smw ou srk hrrwt à traduire : 
Celui qui fait que les plantes (ou, fleurs) s'ouvrent (ou, s’épanouissent). 

Ce serait là le titre du roi'de la masse d’armes, en rapport avec le 
rite agraire qu’il était en train de célébrer. 
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L’APPENDICE AU-DESSOUS DU SCORPION. 


Tant qu’il s’agit du signe de l’arachnide il y a lieu de relever Y appendice 
sous ses pattes, auquel jusqu’à nr&sent on n’a pas attaché d’impor¬ 
tance (pi. V et fig. 19 d). Et 
cependant il est intéressant. 
D’uji côté, il nous oriente une 
fois de plus vers le Jubilé 
royal et, de l’autre, il cons¬ 
titue une preuve que le scor¬ 
pion ne sert pas à désigner le 
nom du roi. Même plus que 
ça. Dès que l’arachnide est 
muni de l’appendice, il ne 
désigne pas l’insecte tel quel, 
mais la fonction propre à l’ap¬ 
pendice. Dans ce sens notre 
signe est pareil à celui du 
scorpion muni de la houe 
figurant plusieurs fois sur les 
monuments de la même épo¬ 
que. Tant que l’arachnide est 
tenu pour ce qu’il représente 
— et nous en connaissons 
beaucoup d’exemples gravés 
ou sculptés en rond ou en 
relief — il n’a jamais d’ap¬ 
pendice. 

L’arachnide muni de l’ap¬ 
pendice n’est propre qu’à 
l’imagerie de la fête Sed. 
Parmi ses participants, nous 
en voyons souvent un qui porte sur l’épaule une grande effigie 
de scorpion combiné avec un objet oblong, se rétrécissant vers le 
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bas (fig. i8)W. Le porteur peut être remplacé par un sceau (fig. 5 ), 
ou par le signe wls , Nous le trouvons avec le sceau, par exemple, dans 
l’une des trois stèles du roi Djeser au fond de la tombe près de l’en¬ 
ceinte, et avec le sous la pyramide à degrés. 


a b c 





Le rétrécissement de l’objet oblong vers le bas est parfois fortement 
accusé. Mais il arrive aussi qu’il le soit très peu. Le bout peut être pointu, 
arrondi ou plat. Ces remarques sont nécessaires pour pouvoir rapprocher 
de l’objet oblong superposé au scorpion l’appendice placé sous les pattes 
de l’arachnide dans la masse d’armes d’Hiéraconpolis. Dans ce dernier 


Sir Fl. Petrie, The Palace of Apries, pi. V. 
































218 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


cas, le rétrécissement n’est pas très fort ( 1 o : 8) et l’extrémité inférieure 
est plate, avec les coins légèrement arrondis (fig. 19 d). 

Quelle serait la nature et la valeur phonétique de l’appendice en 
question, alias de.l’objet oblong superposé à la figure du scorpion prenant 
part aux cérémonies du Jubilé Sed ? ‘ 

TÉMOIGNAGE DES MONUMENTS DU ROI NÀR. 

» 

La réponse à ces deux questions nous est donnée par les variantes de la 
rosette et de l’arachnide, que nous trouvons dans deux monuments du 
roi Nâr, à savoir dans sa grande tablette en schiste (fig. 19 a-b ) et sa 
masse d’armes (fig. 19 c), toutes les deux provenant d’Hiéraconpolis. 
Elles ont été trouvées au même endroit que lés reliques du prétendu 
pharaon «Scorpion», ce qui est une indication de plus en faveur de 
l’identification des deux rois. 

Dans les monuments du roi Nâr, la rosette a exactement la forme que 
nous lui connaissons. Elle a tantôt sept, tantôt six pétales, ce qui ne 
paraît pas d’importance. L’essentiel est qu’ici et là c’est une fleur 
épanouie d’une facture parfaitement identique. 

En passant au deuxième signe, il est tout indiqué d’y voir une variante 
de l’appendice du scorpion, lequel, croyons-nous, a la même valeur 
phonétique que ce dernier. Autrement dit, nous tenons les deux pour 
ce qu’on appelle « group-writing» du mot srk. 

Cette supposition s’appuie sur le fait que le mot srk, signifiant «faire 
respirer» et « ouvrir», peut être écrit ou détérminé de trois manières 
différentes : 

i° par le signe du scorpion; 

2° par le signe du scorpion doublé de l’appendice ; 

3° par le signe de l’instrument incisant ou perforant. 

En somme, nous proposons de voir dans le signe au-dessous ou à côté 
de la rosette du roi Nâr un équivalent de l’appendice du scorpion, et ipso 
facto de l’instrument chirurgical srk représentant un scalpel ou une lancette. 

L’appendice représente .très probablement un instrument taillé tout 
entier en silex. Quant aux exemples du roi Nâr, eux aussi pouvaient être 
faits de la même matière. Il se peut que nous devions y voir, surtout dans 
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la variante de la masse d’armes, un bistouri triangulaire en silex monté 
avec manche. Mais ceci n’est pas absolument sûr car on connaît des 
ciseaux de forme plus ou moins similaire, tout en silex (fig. 20) A). 

Pour en finir avec notre suggestion que l’arachnide se trouve associé 
avec un instrument piquant ou perforant, disons que c’est un fait 
auquel on pouvait bien s’attendre. D’autres peuples anciens l’ont fait à 
leur tour. Ainsi le Livre des Rois (I, chap. xiii, 

11, i 4 ) désigne le fouet hérissé de pointes 
par le mot «scorpion» et les Assyro- 

Babyloniens employaient le même signe-mot 

pour écrire l’éclair- birku, le 

poignard -patru® et le scorpion-a&raèw. 

A force de comparer entre eux les signes 
au-dessous de la rosette chez le roi Nâr et le 
prétendu « Roi Scorpion», nous sommes arrivé 
à la conclusion que malgré quelque différence- 
de forme ils sont identiques. Autrement dit, 
qu’ils représentent un instrument incisant ou 
perforant dont la lecture est srk. Donc, tant 
qu’il s’agit de la tablette et de la masse 
d’armes du roi Nâr, nous y trouvons le même 
titre que chez le prétendu roi «Scorpion». Ici et là la lecture serait la 
même, c’est-à-dire, srk smw ou srk hrrwt « Celui qui ouvre (i. e. fait fleurir) 
les plantes (ou, les fleurs) ». 

Ce titre, bien que se rapportant au roi, est gravé auprès du personnage 
qui l’accompagne. Il paraît donc que ce dernier le remplaçait, ce qui, 
comme nous l’avons vu, arrivait aussi à d’autres occasions. Remarquons 
en passant que le personnage en question marche nu-pieds, comme le 
roi, ce qui est une indication que le terrain est sacré. Il porte à la main 
une aiguière rappelant celle que tiennent les génies babyloniens et 
crétois sensés arroser les plantes ou même provoquer une pluie. Cette 




(,) Royal Tombsj, vol. Il, pi. VI. 

(9) Cf. le mot égyptien | tpi (< tpr?) «poignard». 
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fonction conviendrait bien à notre personnage ayant pour titre « Celui 
qui fait que la végétation s’ouvre (ou s’épanouisse) ». 

Tant qu’il s’agit des dimensions et de la position respectives des 
deux signes, il est à remarquer que dans la plupart des cas l’instrument 
est placé derrière ou au-dessous de la rosette et il est plus petit qu’elle. 
Ceci et cela met la rosette en vedette, comme on pouvait s’y attendre 
(cf. les signes du «Sud» et .du «Nord», placés en tête et relevés avec 
de la couleur verte dans les scènes représentant la donation du souffle 
de la vie au peuple, dans la tablette de Djer). Dans la masse d’armes du 
roi Nâr, c’est le signe de l’instrument qui vient en tête, mais encore 
ici la rosette est de dimensions sensiblement plus grandes. 

En comparant entre elles la grande tablette de Nâr et la masse 
d’armes qui paraît être du même roi, nous avons relevé dans les deux 
le même titre « Celui qui fait fleurir les plantes». On pourrait ajouter à 
cela qu’on y trouve aussi les mêmes porteurs d’étendards et d’éventails et 
les mêmes enseignes de dieux. En ce qui concerne les rois, ils portent 
ici et là la couronne blanche, le même costume, et la similitude va jusqu’à 
la disposition et la facture de la queue. Tout ceci donne du poids à la 
thèse que les deux rois ne font qu’un. 

Mais ce ne sont pas tous ces traits communs qui nous intéressent en 
ce moment. Ce qui nous importe, c’est la présence du rite agraire sur la 
masse d’armes du prétendu «Roi Scorpion». Vu que les deux monuments 
présentent tant de similitudes, on est en droit de s’attendre que le rite, 
lui aussi, ne fasse pas défaut dans la grande tablette d’Hiéraconpolis. 

Une indication positive dans ce sens nous vient du titre que nous 
venons d’établir. Mais ce n’est pas tout. En parlant de la masse d’armes, 
nous avons mentionné la présence d’un terrain couvert de plantes en 
fleurs, dans lesquelles nous avons cru reconnaître la plante symbolique 
par excellence, c’est-à-dire, le papyrus. Au-dessus de ces plantes se 
voit une rangée d’étendards de différents dieux, auxquels sont suspendus 
par le cou les symboles d’hommes rekhyt (pl. VII). 

Y a-t-il quelque chose de pareil dans la grande tablette de Nâr? 

Nous y trouvons le dieu-faucon tendant au roi une corde passée par 
la lèvre d’une tête humaine. Bien qu’il y ait des différences dans la 
composition et le choix des symboles (un dieu sans étendard, dans un 
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cas, et plusieurs dieux avec étendards, dans l’autre; la tête, alias des 
hommes sous forme d’oiseaux, etc.), l’idée-maîtresse, ici et là, serait 
la même. L’analogie ne se borne pas à un ou plusieurs dieux présentant 
au roi les ennemis vaincus et exécutés. En regard des plantes de la masse 
d'armes, nous trouvons dans la tablette une touffe de plantes en tout point pareils . 

On a émis toutes sortes de suppositions à propos de cette touffe 
composée de six tiges. Les uns y ont vu le mot «Nord», les autres le 
nombre « 6000». La mise en regard avec la masse d’armes du prétendu 
«Roi Scorpion» nous suggère que tout comme là la touffe de plantes 
en fleurs doit être mise en rapport avec le rite visant la croissance de 
la végétation en général et des céréales en particulier. Nous croyons 
que ce qu’il y a de belliqueux à côté de la touffe (la tête avec la corde 
passée par la lèvre) n’est qu’un accessoire. 

Pour que 4 la récolte soit bonne et sûre, il faut que le dieu veille sur 
elle (le faucon au-dessus de la touffe), que les ennemis soient massacrés 
(le roi fracassant de sa massue un ennemi agenouillé) ou subjugé (la tête 
à la corde) et, par contre, que le peuple égyptien et son entourage, 
animal et végétal, aient renouvelé leur force productive grâce au Jubilé 
royal ( recto de la tablette). 

En rapport avec le labourage sous les emblèmes des ennemis pendus, 
que nous montre la masse d’armes, il y aurait lieu de se souvenir du 
rite de hbs-tî «labourage de la terre», étroitement associé avec skr wdnt 
«offrande par sacrifice sanglant» dans les Textes des Pyramides . Il s’agirait 
ici et là, très probablement, d’une seule et même chose, à savoir du rite 
qui se pratiquait lors de l’intronisation du Pharaon et son ré-installation 
sur le trône pendant son Jubilé Heb-Sed Uf 

Ajoutons que l’interprétation du faucon au-dessus de la touffe de 
plantes en fleurs se précise davantage grâce aux empreintes de sceaux 
protodynastiques, provenant d’Abou Roach (fig. 21) Nous avons dit 
que le rite visait la croissance de la végétation en général et des plantes 
cultivées (céréales ou autres) en particulier. Eh bien, sur les empreintes 


(1) Cf. G. Tausing, Das « Aufhacken der Erde », dans Archiv für âgyptische Archdo- 
logie, p. 7 - 17 . 

Kemi, vol. VIII, p. so3. 
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de sceaux en question nous voyons non seulement le dieu-faucon au-dessus 
de la touffe, en tout point pareille à celle de la grande tablette du roi Nâr, 
mais encore, à côté, des vignes (1) . Cette plante cultivée vient compléter la cul¬ 



ture des céréales que nous avons relevée, comme faisant partie du Jubilé 
Sed, sur la masse d’armes du prétendu «Roi Scorpion» et ailleurs. 

La présence de la vigne à côté des fourrés de papyrus, cette plante 
sauvage des plus utiles pour l’homme nilotique, nous confirme dans 
l’idée que le rite du Jubilé royal visait non seulement une catégorie de 
plantes, mais toute la végétation de la Vallée du Nil, tant cultivée que 
croissant naturellement. Ceci a été illustré, dans un cas, par la juxtapo¬ 
sition des papyrus avec un épi de blé (masse d’armes) et, dans l’autre, 
par les touffes de papyrus voisinant avec des ceps (empreintes de sceaux 
d’Abou Roach). A comparer avec les épis de blé alternant avec les palmiers 
sur les monuments sumériens (fig. 22) (2) . 


(1) Montet les tient pour des trappes. 

E. Heinrich, Kkinfunde .. . in Uruk, pl. III ; Histoire générale des religions (édit. 
A. (Juillet, 1948), p. 3 . 48 . 
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Mise au point. — Avant de passer au Résumé, vous me permettrez une 
mise au point. 

De ce qui vient d’être dit il s’ensuit que je ne tiens pas l’arachnide 


H. Junker, Ausgrabungen in Turah. 


de la masse d’armes pour une preuve qu’il existât un pharaon « Scorpion». 
Je ne vais pas toutefois jusqu’à nier qu’un tel roi ait pu exister. 
Seulement, voilà, on serait en droit d’en 
réclamer des preuves ! 

On prétend avoir trouvé à Tourah, parmi 
les marques de poterie, un nom d’Horus avec 
le scorpion inscrit dans le serekh (fig. 2 3 )^. 

L’identification en est-elle sûre? Aucunement. 

La figure en question est si difforme et sa 
disposition tellement insolite, que le doute est 
possible. On aurait pu la prendre, avec aussi 
peu d’assurance, pour le poisson-ncr! Mais 
même si c’était un scorpion, ceci nous oblfgerait-il à changer notre point de 
vue quant à la signification de l’arachnide dans la masse d’armes? Je ne 
pense pas, étant donné que le contexte, ici et là, est tout à fait différent. 


Fig. a3. 
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Dans un cas, il y aurait un scorpion dans le serekh surmonté d’un 
faucon archaïque, et, dans l’autre, un scorpion sans serekh, placé au- 
dessous d’une rosette et faisant partie d’un ensemble de nature nettement 
agricole. 

Par conséquent, la mise en regard du scorpion authentique, ne 
l’oublions pas, muni de Vappendice, dans la masse d’armes, avec le prétendu 
scorpion sans appendice de Tourah, serait, nous semble-t-il, sujette à 
caution. 

RÉSUMÉ.. 

Il reste à résumer les conclusions auxquelles nous sommes arrivés. 

Nous avons une bonne raison de croire que le roi Nâr et le prétendu 
Roi Scorpion ne font qu’uji, la figure de l’arachnide n’étant pas, en 
réalité un nom, mais le verbe srk «faire respirer» ou «ouvrir» et cela 
conjointement avec son appendice représentant un instrument incisant 
ou perforant (scalpel ou lancette) en silex. 

Les signes de la rosette et de l’arachnide dans la masse d’armes du 
prétendu «Roi Scorpion» sont identiques avec ceux de la rosette et de 
l’instrument perforant dans la masse d’armes et dans la grande tablette en 
schiste du roi Nâr. Ils se lisent srk smw ou srk hrrwt et représentent le 
titre du rai en tant que promoteur magique du renouveau de la végétation. 
Le titre en question est « Celui qui fait que les plantes s'ouvrent ». 

La documentation la plus complète quant au rite agraire, faisant 
partie du Jubilé royal, nous est fournie par la masse d’armes du roi Nâr 
attribuée au roi «Scorpion». Nous y voyons en effet les actes successifs 
de la cérémonie champêtre : le bêchage, les semailles, la course pour 
enfoncer les semences dans les sillons et activer leur germination, 
et la récolte, représentée par l’homme levant des deux mains en l’air 
devant le roi un gros épi de blé. 

Nous pouvons ajouter que cette présentation au roi des prémices de 
la récolte sous forme d’un gros épi de blé se place en regard du geste 
clôturant le rite de la donation au peuple du souffle de la vie. Là c’est 
le chirurgien ou son aide qui, une fois l’opération terminée, lève triom¬ 
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phalement en l’air devant le symbole de la royauté un grand simulacre 
de bistouri, ou pour nous conformer à la terminologie chirurgicale, 
du trocart (Frontispice, pL I b et fig. 7) (1 L 

Un nouvel examen des tablettes protodynastiques nous vient de révéler 
que le rite agraire ne se termine pas sur cette note: Il y avait encore 
la solennité de la consommation des prémices de la récolte. 

C’est encore la tablette de Nakada qui l’illustre (pi. I, a-b et fig. 24 ). 
Nous y voyons juste au centre, à côté du groupe surmonté des trois pavians, 
deux hauts fonctionnaires de l’approvisionnement du Sud et du Nord, 
les nommés 4 ^ (2) df\y smw et ^ mwy mhw, se tenant des 
deux côtés d’un grand chaudron^. Vers eux s’avancent, en deux files 
les wrw smw mhw ^ ou les wrw hd «les Grands du Palais Blanc» 
Celui qui vient en tête des «Grands du Sud» tend de la main droite 
une longue tige qui rappelle à notre mémoire le gros épi de blé présenté 
au roi dans la masse d’armes du prétendu pharaon «Scorpion» (p. 188) (6 L 
En ce qui concerne les wrw hd, en face des trois pavians tenant la patte 
au-dessus du panier, il y a lieu de relever v que les uns et les autres se 
trouvent en présence, également dans la stèle de Djeser, mentionnée 


Voir notre première communication, pi. I, 2 et fig. 7. 

Cf. Tarkhan, vol. I, pl, XXXI, 69-70. 

! 3) Cf. le chaudron dans Royal Tombs, vol. 1 ^ pl. XIII, 5 et pl. XV, 16. 

Bissing-Kees, Re-Heiligtum, pl. XVI et passim. 

(5) Cf. Royal Tombs, I, XVII, 26 (wrw hd et pavian) et une tablette dans la Coll. 
Michaélidès (que nous remercions ici pour la permission de reproduire) qui 
contient le texte suivant : § f |J| * pr « Année — Les Grands du « Palais 

Blanc» — Stations (auprès de) toutes les chapelles (des dieux locaux prenant 
part au Heb-Sed?)» (fig. 26). 

W Le registre médian de la tablette de Nakada se trouve reproduit dans notre 
figure i 4 d’après l’exemplaire du Caire complété par celui de Liverpool. La tige 
avec l’épi, remise par le chef des «Grands» au dfiy sm ç w, se trouve établie et re¬ 
produite ici pour la première fois. La partie de la tige, au-dessus de la main du 
chef, a disparue dans l’exemplaire du Caire très abîmé en cet endroit, mais il 
existe une cavité là où se trouvait l’épi. Nous retrouvons dans l’exemplaire de 
Liverpool cette même cavité, laquelle bien que détériorée, donne une idée suffisam¬ 
ment nette de l’épi par conséquent, la présence de la tige portant en haut un 
épi ne nous inspire pas de doute. 

Bulletin de VInstitut d’Egypte, t. XXXII. i5 
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plus haut. Nous y voyons 
notamment disposées en co¬ 
lonne les figures suivantes : 

i° Les «Grands du Palais 
Blanc»; 

2° Le pavian avec le pa¬ 
nier rempli de grain ; 

3 ° Un rectangle surmonté 
de cinq protubérances touf¬ 
fues. 

La colonne fait face au roi 
exécutant la course rituelle 
destinée, comme nous le 
croyons, à activer la crois¬ 
sance des céréales. 

Nous nous demandons si 
tout l’ensemble, à savoir le 
roi qui court et les figures 
dans la colonne, ne sert pas 
à illustrer les phases consé¬ 
cutives du rite agraire et ceci 
en supposant sous toute ré¬ 
serve deux choses : 

i° que les trois objets 

fà&Qs q u, ° n tient P our 

des «bornes» représentent le 
grain semé en train de germer ^ 1; . 

2° que le rectangle au- 
dessous du pavian est un champ couvert de bottes de blé moissonné . 



bD 

E 


(') 


A noter les signes ^ et f auprès d’eux dans une autre stèle du même roi. 
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Les phases du rite en question seraient les suivantes : 
î ° Germination activée ^par la course ; 

2° Pousses sortant du sol (prétendues «bornes»); 

3 ° Moisson (champ couvert de bottes) ; 

4 ° Le pavian-sèiïtf, symbolisant la nourriture, présentant au roi les 
prémices de la récolte (ou jetant la semence sous ses pieds). 

5 ° Les wrw hd (prenant part à la consommation solennelle). 



Fig. 26. 


Pour le moment, ce n’est là évidemment qu’une suggestion qui attend 
d’être vérifiée. Si elle s’avérait juste, la figuration de la stèle de Djeser 
serait apparentée de près à celle de la tablette de Nakada, laquelle nous 
fait connaître — et cette fois-ci d’une manière assez certaine — ce qui 
était fait du premier produit de la récolte, symbolisé par l’épi de blé 
présenté au roi (masse d’armes du prétendu pharaon «Scorpion»). 
Elle nous montre que l’épi était remis au df’y smw «Chargé des provisions 
du Sud» lequel, tout en prenant la tige symbolique d’une main, indique 
de 1 autre, tendue vers le chaudron, qu’elle allait y être mise pour la 
cuisson (pl. II et fig. a 4 ). 

i5. 
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Nous assistons de la sorte à l’acte final du rite agraire faisant partie 
du Jubilé royal. Deux masses d’armes du roi Nâr et quelques tablettes 
du début de lad ïe dynastie nous ont permis de le suivre pas à pas, à. 
partir du labourage et de l’ensemencement, fait par le pharaon ou en 
son nom, en vertu de son pouvoir magique renouvelé et qui lui permet 
de donner le souffle de vie, ou comme on disait, d’« ouvrir», la végétation, 
et tout spécialement les céréales. Autrement dit de faire que les plantes 
s’épanouissent et donnent des fruits. 

Tout Cela est compris dans le titre du roi Nâr, alias du pharaon dit 
« Scorpion». Ce titre est écrit avec deux hiéroglyphes, celui de la rosette 
et du scorpion’ doublé du scalpel en silex ou, ce qui revient au même, 
avec les signes de la rosette et de la lancette. 

La lecture de ces deux variantes est la même, à savoir srk smw ou 
srk hrrwt et signifie « Celui-qui-ouvre-la-végétation (ou, les fleurs)». 

Tel est le titre du roi protodynastique en tant que promoteur de l’agri¬ 
culture, et de la végétation en général. 

Vladimir Vikentiev. 




QUELQUES DINARS 

DU DÉBUT DE L’ÈRE MAMELOUKE BAHRITE 1 ' 1 

(avec 4 planches) 

PAR 

PAUL BALOG. 


PRÉFACE. 

Quelques lignes de préface sont nécessaires pour exposer le but poursuivi par 
la réunion de cette remarquable série de documents photographiques tous inédits 
et non retouchés. 

Cette collection de clichés porte sur le début de la numismatique des sultans 
mamelouks d’Egypte, période particulièrement intéressante, pour laquelle les 
monnaies elles-mêmes sont de la plus insigne rareté et ne présentent souvent que 
des légendes incomplètes. 

Dix ans de recherches ardues, un dévouement sans cesse en lutte contre Vapathie 
générale, l’apreté des fondeurs d’or et l’incompréhension des thésauriseurs, ont 
été consacrés à cette entreprise. En échange, le matériel à la disposition des 
savants se trouve vingtuplé et nombre d’inédits viennent compléter nos connais¬ 
sances. Cette contribution à V histoire monétaire des premiers Mamelouks est 
d’autant plus précieuse qu elle se trouve du même coup apporter à l’histoire ces 
confirmations matérielles qui sont du ressort de la numismatique. Non seulement 

{1) Communication présentée en séance du 20 mai 1950. 
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les protocoles monétaires interviennent parfois pour replacer les faits sous leur 
vrai jour mais certains vont même jusqu à nous en préciser les tenants et les 
aboutissants . 

Ainsi se trouve confirmée Vorientation des rares spécialistes qui se sont essayés 
à nous restituer le véritable aspect de cette époque, aspect qui était devenu mé¬ 
connaissable sous Vamas des détails infimes dont les annalistes Vavaient sur¬ 
chargé . 

Nous ' en voyons surgir la formidable puissance encadrée et mise en œuvre 
par les sultans mamelouks qui, plusieurs siècles durant, parvinrent à tenir 
en respect V Orient et V Occident tout à la fois . 

M. JuNGFLEISCH. 


Certaines périodes de la Numismatique sont particulièrement mal 
connues. L’histoire de ces époques est politiquement troublée et les 
documents (en particulier les monnaies) qui les concernent sont si rares 
qu’ils font presque défaut. 

Pourtant ces périodes de’ transition annoncent presque toujours le 
début d’ordres nouveaux, elles présentent donc un très grand intérêt 
non seulement par elles-mêmes mais encore par leurs aboutissements. 

Les débuts de la Dynastie des Mamelouks n’échappent pas à cette 
règle. Saleh Ayoub est mort en 64 7 H. et son fds Touranchah qui l’avait 
suivi sur le trône a été assassiné deux mois plus tard. La noblesse 
Mamelouke a choisi Chagaret el Dorr, la veuve de Saleh Ayoub comme 
Reine d’Égypte. Contrainte d’abdiquer après deux mois d’un gouver¬ 
nement d’ailleurs brillant, elle épousa l’émir Aybek qui à son tour 
devint roi d’Égypte. 

Aybek se rendait parfaitement compte que la population était restée 
attachée à la Maison ayoubite. Il devait également compter avec la con¬ 
voitise des différents princes ayoubites régnant en Syrie. Il s’est donc 
appliqué à prévenir la propagande adverse et à ces fins il s’adjoignit 
comme co-régent le petit-lîls du dernier Roi ayoubite du Yemen, Achraf 
Moussa, un enfant de six ans. En réalité, Aybek s’est servi d’Achraf 
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Moussa pour créer l’apparence qu’en Égypte rien n’était changé et que 
la Dynastie ayoubite continuait. La preuve en est fournie par deux dinars 
frappés entièrement au nom d’Achraf Moussa et sur lesquels Aybek 
i^’est même pas mentionné. 

Aybek a pu mener à bonne fin la lutte contre les partisans ayoubites 
en Égypte ainsi qu’en Syrie. Quand il est mort, victime d’un complot, 
son fils Mansour Nour el Din Aly lui succéda grâce à la popularité et au 
renom de son père. Mansour Aly à son tour fut écarté par son Naïb el 
Sultana ou vice-roi Koutouz k à qui revient la gloire d’avoir arrêté le flot 
dévastateur des Mongols en Syrie. 

L’heureuse chance de Koutouz ne se maintint pas longtemps car il 
fut assassiné par un groupe de nobles Mamelouks, dont le chef Beibars, 
fut ensuite élevé au Trône. L’ère réelle du pouvoir solidement établi 
des Mamelouks commence donc avec le gouvernement de Beibars. 

Chagaret el Dorr (648 H.). 

Un seul dinar de cette Reine a été retrouvé aux temps modernes et il 
est conservé dans la collection du-Musée Britannique. A toutes les époques, 
les monnaies anciennes en or prenaient presque sans exception le chemin 
de la fonderie, ce qui explique la rareté de certaines monnaies. A plus 
forte raison l’émission de Chagaret el Dorr a dû être systématiquement 
refondue après sa mort, pour effacer jusqu’à son souvenir, qui devait 
être odieux à Mansour Aly, fds d’une autre épouse du Roi Aybek lequel 
fut assassiné par ordre de la Reine. 

Un deuxième exemplaire de cette monnaie rarissime a été découvert, 
ornant un bracelet de dame, en compagnie de plusieurs autres monnaies 
Islamiques et Byzantines. La monnaie est bien conservée, excepté sur 
son bord dont une partie a été enlevée par la lime du bijoutier, pour 
adapter la forme au cercle d’or du pendentif. Cette opération a fait 
disparaître la tête des lettres des inscriptions circulaires, mais la lecture, 
fort heureusement, en est facile. Le poids original de la pièce reste 
naturellement indéterminé. La friction continuelle du bracelet a poli 
quelque peu les parties saillantes des caractères, devenues luisantes, 
et le revers montre des traces de frappe doublée (tréflage). 
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Voici sa description : 

Fig. 1. Droit : 

Légende centrale en quatre lignes horizontales : 

r u^î 

\/ v 

jd «üj\> 

jy>\ «Ui\« 

• • 

Deux globules en bas de l’inscription centrale. Le champ est entouré 
par deux cercles parallèles de trait lisse. 

Légende marginale centripète : 

bjtb U\j Ua Uyi { y^)^ «jM ^ 

Revers : 

Légende centrale en cinq lignes horizontales : 

V 

Le champ est entouré par deux cercles parallèles de traits lisses. 
Légende marginale centripète : 

..... ^ Cf «Uil .... 

Poids : 4 gr. 3 s. 

Diam. : 20 mm. 

Les légendes sur l’exemplaire du Musée Britannique et sur la pièce 
décrite ici-même sont les mêmes, la disposition des inscriptions est 
identique et le style est similaire. Les deux monnaies ont été frappées 
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au Caire, dans la même année 648 H. bien naturellement, le protocole 
royal est identique. Les deux dinars proviennent toutefois, de coins 
différents. Les caractères sur l’exemplaire de Londres sont un peu plus 
gras, et les lettres terminales des mots ne sont pas très nettement sé¬ 
parées du commencement des mots suivants. Sur l’autre monnaie les 
lettres sont un peu plus élancées, les mots un peu mieux séparés les 
uns des autres. Enfin, plusieurs points diacritiques existants sur le 
dinar du Musée Britannique manquent sur le deuxième exemplaire. Le 
fait que les deux dinars de Chagaret el Dorr proviennent de deux coins 
différents est une indication que malgré la très courte durée de son règne 
elle a dû commencer à frapper sur une assez grande échelle, avec un 
certain nombre de coins en même temps. 

El Moezz Ezzeddin Aybek ( 648-655 H.). 

Les émissions monétaires du! règne d’Àybek reflètent fidèlement l’évolu¬ 
tion politique. Durant les deux premières années, 64 g et 65 o, la monnaie 
mentionne un protocole purement ayoubite, celui d’Achràf Aboul’Fath 
Moussa, elle ne faisait même pas allusion au Roi Mamelouk (fig. 2,3). 
La situation une fois consolidée, Moussa fut déposé et Aybek a commencé 
frapper monnaie en son nom, mais on ne sait pas exactement, de quelle 
année date la première émission. Il est peu probable qu’elle soit antérieur 
à 652 , quand Achraf Moussa cessa d’être mentionné dans la khoutba. 
Réellement, la première monnaie qui porte le nom d’Aybek, semble 
être le dirhem en argent du Musée Britannique, frappée au Caire en 652 . 
Étant donné que les monnaies d’Aybek sont toutes d’une très grande 
rareté, la question pourra être résolue que si un certain nombre de 
pièces venait à être examiné. Le Musée de l’Art Arabe au Caire possède un 
trésor de dirhems provenant du Vieux Caire, se composant de nombreuses 
pièces au nom d’Aybek, Nour el Din Aly et Beibars. L’étude systématique 
de cette très importante trouvaille éclaircira sans doute la connaissance 
de la Numismatique des deux premiers princes. Quant à Beibars il est 
suffisamment connu par ses nombreuses monnaies. 

Le dinar d’Aybek que nous avons pu étudier est bien conservé mais 
la frappe n’est pas centrée si bien que la date et le lieu de frappe 
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manquent (fig. 4 ). La monnaie perdrait, de ce fait, son intérêt si l’étude 
du protocole et de la disposition de ses légendes, ne permettait pas 
certaines observations d’ordre politique ; l’étude de quelques autres 
pièces, soit en or soit en argent, sur les originaux et les photographies, 
a confirmé ces observations : 

Tous les numismates orientalistes ont été d’avis jusqu’à ce jour que 
les monnaies d’Aybek furent frappées avec des coins anciens de Saleh 
Aypub. D’après cette opinion le magistrat chargé de la frappe aurait 
simplement corrigé la date dans la légende circulaire et ajouté le nom 
d’Aybek «dans l’espace libre» au-dessous du protocole central. Toute 
l’opération est inconcevable pour des raisons techniques. Les dinars 
originaux de Saleh Ayoub présentent le protocole royal en quatre lignes 
horizontales : Al Malek Al Saleh — Nigm El Din Ayoub ben — Al Malek 
al Kamel — (en haut) Mohamed. Il n’y a pas d’espace libre sous la 
dernière ligne de la légende pour recevoir un mot additionnel (fig. 5 ). 

Sur les dinars d’Aybek la légende centrale fut entièrement déplacée 
vers le haut (fig. 6). A ces fins le mot « Mohamed» de la première ligne 
a été supprimé, et le nom «Aybek»/a pu être gravé dans l’espace ainsi 
libérée à l’emplacement de la dernière ligne. Il est encore techniquement 
presque impossible qu’on ait pu effacer la date de l’inscription circulaire 
et regraver une date nouvelle, sans défigurer le coin. Toutes ces difficultés 
disparaissent si l’on admet la confection de coins nouveaux, gravés avèc 
des légendes conçues par Aybek suivant sa politique de ménager la 
susceptibilité des partisans ayoubites. 

Le même procédé s’observe sur les dirhems d’Aybek, eux aussi frappés 
avec des coins nouveaux, portant un protocole simili-ayoubite. 

Al Malek al Mansour Nour el Din Aly ben Aybek (655-657 H.). 

' r 

\ 

La littérature numismatique ne mentionne que deux dinars de ce 
prince, l’un dans la collection du Cabinet des Médailles à Paris, l’autre 
au Musée Britannique. Il existe un troisième exemplaire au Musée 
Arabe du Caire, mais il n’a pas encore été publié. Quant aux dirhems, 
ils sont également fort rares si l’on ne tient pas. compte de la trouvaille 
du Vieux Caire encore sous étude. \ 
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Le catalogue du Musée de Copenhague décrit un fels (N. 1998) 
comme étant attribuable à Mansour Nour el Din Aly. La pièce porte le 
nom d’Aly sur le droit sans aucune autre légende et un « trident» sur le 
revers. En comparant la description de cette monnaie au N. 927 du 
volume III du catalogue de Lavoix (planche VIII) on se rend compte 
qu’il s’agit certainement d’un fels de Mansour Ala el Din Aly ben 
Achraf Chaaban, et non pas de Mansour Nour el Din Aly ben Aybek. 
Ala el Din Aly a vécu ,cent trente ans plus tard. Le «trident» paraît 
plutôt répondre à une fleur de lys stylisée, emblème héraldique d’Ala 
el Din et le style de la monnaie correspond aussi à une époque tardive. 
Il faut dune conclure qu’on ne connaît pas de fels appartenant certai¬ 
nement à Nour el Din Aly. 

Les monnaies frappées sous Aly ben Aybek ont encore un faciès dont 
le style ressemble à celui des émissions précédentes de Chagaret el Dorr, 
Aybek, Saleh Ayoub, etc. jusqu’à Kamel Mohamed. Mais le protocole 
ayoubite a disparu pour fafre place à : Al Malek al Mansour — Nour 
al Din Aly ben — Al Malek al Moëzz — (en haut) Aybek. La suzeraineté 
fictive ayoubite a définitivement disparu et nous devons considérer 
cette monnaie comme la première littéralement Mamelouke. 

Neuf dinars découverts il y a quelques années, ont été étudiés en 
détail. Six exemplaires portent Alexandrie comme lieu de frappe ; le 
septième, malgré qu’il y manque le lieu d’émission, s’attribue avec 
certitude à Alexandrie, car la monnaie provient du même coin que les 
précédents. L’exemplaire N. 8 a été frappé au Caire, le neuvième est 
d’origine incertaine. 

Une des monnaies est datée de l’an 655 H.^une autre de 656 H. 
et les autres de 657 H., ainsi toutes les années du règne de Mansour Aly 
sont représentées dans cette série. 

Le droit des deux dinars de 655 et 656 porte encore le protocole du 
dernier Khalife abbasside, Al Moustassem-Billah qui a été mis à mort 
au début de l’an 656 H. par Houlagou. Seuls les dinars de 657 ne 
portent plus qu’une formule purement religieuse, il a été donc tenu 
compte de la situation politique nouvelle créée par la mort du Khalife 
de Bagdad. 

Les légendes sont gravées en écriture naskhy, rappelant encore l’écriture 
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des monnaies de Kamel Mohammed qui a introduit le naskhy sur le 
monnayage en Égypte. 

Il existe sur les monnaies de Mansour Nour el Din Àly frappées à 
Alexandrie à part les points diacritiques, des globulés rangés horizon¬ 
talement, à l’exergue, au nombre de deux ou trois. Ils sont présents 
tantôt sur une face, tantôt sur l’autre, parfois même sur les deux : 


Fig. 

7> 

n° 

1 » 

an 

655 

Droit • • • Revers • • • 

Fig. 

B, 

n° 

2 , 

an 

656 

• • • • 

Fig. 

9> 

n° 

B, 

an 

65 7 


Fig. 

10 , 

n° 

4, 

an 

65 7 

• • 

Fig. 

11 » 

n° 

5, 

an 

65 7 

• • 

Fig. 

12 , 

n° 

6 , 

an 

65 7 

• • • 

Fig. 

i3, 

n° 

7’ 

an 

65 7 

• • • 

Fig. 

i4, 

n° 

B, 

an 

65 7 

• • • 

Fig. 

i5, 

n° 

9> 

an 

65 7 

• • • 

♦ . 


Il semble que ces globules, comme l’a suggéré M. Jungfleisch, ont une 
certaine importance, ils représenteraient le contrôle du magistrat moné¬ 
taire ou désigneraient l’officine dans laquelle la monnaie a été issue. 

De nombreuses traces de coulage se remarquent sur les dinars de 
cette série. Elles semblent d origines différentes, les unes provenant de la 
production des flans par le coulage, les autres de la fabrication des coins 
par le moulage. Nous savons, que les coins musulmans ont été multipliés 
par un procédé de moulage sur matrice. 

Ces neuf dinars sont d’un diamètre assez constant de 21 mm. 5 
maxima. Leur poids varie de façon plus considérable, de 5 gr. 7 5 jusqu’à 
7 gr. 22, sans régularité apparente permettant de les rattacher à un 
système pondéral défini. 

Ils ont tous été frappés avec des coins différents, exceptés les numéros 4 
et 5 d’une part et les numéros 6 et 7 d’autre part, qui proviennent 
de deux paires de coins communs. Un seul dinar est de l’officine du 
Caire, tous les autres proviennent d’Alexandrie. 

Voici leur description : 
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Mansour Nour el Din Aly (655-657 H.). 

\ 




DROIT. 

REVERS. 

1 

Lieu de frappe : 

Centre : 

Centre : 


f LV1 

iLI 


Date 655 H. 

. « 


Diam. 21 mm. 


CUil 


jup j >1 <u)L 

C. J* Cr.J' Ji ■ 


Poids 7 gr. 10 . 

jil <U)i 

>11 uiUll 


Coin A. 

• • • 

• • • 



Légende marginale : 

Légende marginale : 




4-jl Al Al VI 41 V 





Fig. -7. 


.. .. 

2 

Alexandrie 

Centre : comiàe n° 1 . 

Centre : comme n° 1 . 


656 H. 

• • 



22 mm. 

Légende marginale : 

Légende marginale : 


6 gr. 36. 

Coin B. 


mission prophétique. 


Fig. 8 . 



3 

Le Caire 

Centre : 

Centre : comme n° 4 . 


65 7 H. 

&\ NI 41 N 
«5)1 .j jJ- 


22 mm. 5o. 


5 gr. 80 . 




Coin C. 

Légende marginale : 

Légende marginale ; 


I-\a cj j<c^'^l {y** aAï! 

ji-l_ XJr Al VI <01 V 


Fig- 9- 

A) ^UUUJ 4Juuj 0 

<jm )1 

à 

Alexandrie 

Centre ; comme n° 3. 

Centre : comme n° 1 . 


65 7 H. 

Légende marginale : comme le n° 3. 



22 mm. 




6 gr. 36. 


Légende marginale : 


Coin D. 

mais ! <6 j-U-iCÛ*t> 

mission prophétique. 


Fig. 10 . 
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N 0 


DROIT. 

REVERS. 

5 

Lieu ? 

65 7 H. 

aa mm. 

6 gr. 33. 

Coin D. 

Fig. 1 1 . 

Cçnlre : comme n° 3. * 

Légende marginale : 

..... ÿ* Aili 

Centre : comme n° 1 . 

• • 

Légende marginale : 

. . . . l)j~j ^ Ai VI 41 V 
^ Cf? 

6 

Alexandrie 

65y H. 

22 mm. 

6gr. 9 4. 

Coin E. 

Fig. 12 . 

Centre : comme n° 3. 

Légende marginale : 

l*A_A ^>>-^1 AJOl 

Ajuui 4j jl—A) jjl 

Centre : comme n° 1 . 

• • • 

.... .Ai ^ Al VI 41 V 

.... 

7 ' 

Alexandrie 

65 7 H. 

21 mm. 5o. 

5 gr. 7 5. 

Coin E. 

Fig. i3. 

Centre : comme n° 3. 

Légende marginale : 

4j jIâjjJI I*Àa , .... 

Centre : comme n° 1 . 

• • • 

Légende marginale ; 

• • • • .ji AJùi J .... , 

8 

Alexandrie 

65 7 H * 

Centre : comme n° 3. 

Centre : comme n° 1 . 

• • • 


qq mm. 5 o. 

6 gr. a5. 

Coin F. 

Fig i4. 

Légende marginale : 

4juui Aj jJLuSduL jLojJI 1 «Al A 

. j cr 

Légende marginale : 

mission prophétique. 

9 

Alexandrie 

65 7 H. 

22 mm. 5o. 

7 g r - 22 - 
Coin G. 

Fig. i5. 

Centre : comme n° 3. 

Légende marginale : 

l-A—& Aül 

AJuu» b jjl 

Centre : comme n° 1 . 

• • • 

Légende marginale : 

mission prophétique. 
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Tableau des coins. 

Mansour Nour el Din Aly : ses neuf dinars ont été frappés dans sept 
paires de coins différents : * 

Coin A 1 exempl. ' Coin E 2 exempl. 

» B 1 » » F 1 » 

» C 1 » » G 1 » 

» D 2 » 


Mansour Aly. 


NUMÉRO 

COIN 

POIDS GR. 

DIAMÈTRE MM. 

LIEU DE FRAPPE 

1, 

A 

7 ,10 

21 

? 

2 

B 

6,36 

23 

Alexandrie 

3 

C 

5 , 8 o 

22,5 

Le Caire 

h 

D 

6,36 

22 

Alexandrie 

5 • 

D 

6,33 

22 

» 

0 

E 

6,94 

22 

» 

7 

E 

5,75 

2 1,5 

» 

8 

F 

6 ,a 5 

22 ,5 

» » 

9 

G 

7,22 

22,5 

» 


Al Malek al Muzaffar Seif al Din Koutouz (fin 657-fin 658 H.). 

Les monnaies de Koutouz sont aussi rares que celles de son prédécesseur 
Mansour Aly. Koutouz assuma le pouvoir un mois avant la fin de 6 5 7 H. 
pour être assassiné moins d’un an plus tard. 

On ne connaissait de lui jusqu’à ce jour que deux monnaies en or, 
conservées l’une au British Muséum, l’autre au Cabinet des Médailles 
de la Bibliothèque Nationale à Paris. Celle du Musée Britannique porte 
la date de 658 H., le lieu de frappe manque. L’exemplaire de Paris 
a été frappé à Alexandrie mais la légende périphérique portant la date 
manque. 
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Petraszefski en i 843 a publié deux dirhems en argent qu’il a attribués 
à Koutouz. Les deux monnaies ne sont pas bien conservées, la date manque 
et tandis qu’une porte le lieu de frappe Kahira, l’autre n’en a pas. 

Le déchiffrement de Petraszefski est comme suit : 

* 

1. Al Sultan Muzaffar Seif.. .eddin... 

2. Al Sultan al Malek Muzaffar Seif.. .Kutuz (?) 

Nous savons à présent, grâce au protocole de toutes les monnaies 
connues de ce Roi, que Koutouz n’a jamais assumé le titre de Sultan, 
il y figure comme Malek seulement. Il est peu probable que les deux 
dirhems de Petraszefski puissent être attribués à ce souverain, donc 
la lecture du nom de Kutuz semble inexacte. Malheureusement les deux 
pièces ne sont pas reproduites dans le catalogue. Leur attribution à un 
Roi Mamelouk Bahrite plus récent, à Al Muzaffar Seif al Dounya oual 
Din Haggi ben Naser Mohamed, qui régna en 7^7 H., est beaucoup 
plus vraisemblable et les fragments de formules religieuses du droit 
correspondent mieux à celles en usage à cette dernière époque. Il est 
possible que le dirhem n° 4 7 2, vol. IV du catalogue du Musée Britannique 
appartienne également au règne de Muzaffar Seif el Din Haggi et non 
pas à celui de Koutouz. 

Jusqu’à ce jour, il n’a donc pas été publié de dirhem dont l’émission 
par Koutouz soit absolument certaine. 

A part les deux dinars mentionnés ci-dessus, un troisième a été offert 
à la vente dans le commerce des antiquités au Caire, il y a quelques 
années, mais à présent on ne peut savoir ce qu’il est devenu. Ce matériel 
restreint et en partie mal conservé est tout ce que l’on connait actuellement 
du monnayage de Koutouz. 

Vu la rareté de ces monnaies, il est intéressant d’étudier une série 
de vingt-quatre dinars fîg. 1 6-38 5 qui apparamment ont été trouvés 
ensemble, ils font partie d’un lot comprenant aussi des pièces de Nour 
el Din Aly et de Beibars. 

Ces monnaies ont été frappées partie par l’officine du Caire, partie 
par celle d’Alexandrie. Sur sept dinars, le lieu de frappe est Al Kahira, 
sur huit autres Alexandrie. Sept dinars auxquels le lieu de frappe manque, 
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ont quand même été émis au Caire, car ils sont issus de certains coins 
qui se trouvent être les mêmes que ceux dont proviennent les dinars 
portant le nom du Caire. Par exemple les monnaies n os 11 et 12 frappées 
au Caire proviennent du coin «E». Les pièces n os 9, 10, i 3 et i4 
auxquelles manque le lieu de frappe, ont été elles aussi confectionnées 
avec ce même coin « E». Elles ont été donc frappées au Caire sans aucun 
doute. Le coin « H» a fourni deux exemplaires frappés au Caire (n os 17 
et 2 i ) et trois autres sans lieu de frappe mais qui proviennent eux aussi 
du Caire (n os 18, 19 et 20). 

Koutouz assuma le pouvoir au dernier mois de l’an 657 H., ce qui 
ne laissait pas assez de temps pour émettre avant la fin de cette année. 
D’autre part son règne se termina avant la fin de 658 , ce qui fait que 
toutes ses monnaies portent une seule date, celle de l’an 658 H. 

Sur les monnaies ayoubites, la filiation est toujours une partie impor¬ 
tante du protocole et les Mamelouks ont adoptée ce mode de prouver 
leur légitimité. Koutouz est à notre connaissance, le seul Souverain 
Mamelouk qui se soit senti dans une situation suffisamment solide pour 
n’avoir pas besoin de se réclamer de ses ancêtres. Mais il ne mentionne 
même pas ses rélations avec la Maison ayoubite (or il fut l’esclave de 
Saleh Ayoub) que d’autres Rois du début de l’ère Mamelouke donnaient 
comme qualification. ' 

Chagaret el Dorr se dit Servante de Saleh Ayoub, Servante du Khalife 
.al Moustassem-billah, Reine des Musulmans et Mère du Prince Héritier, 
d’ailleurs à cette époque déjà mort. 

Aybek tout d’abord émet au nom de son co-régent de pure descendance 
ayoubite, Achraf Moussa, sans mentionner son propre nom. Quand son 
pouvoir est consolidé ( 652 ), il frappe quand même une monnaie sirnili- 
ayoubite sur laquelle il figure sans titres royaux, comme s’il était investi 
du pouvoir par Saleh Ayoub, son ancien maître, mort depuis 6^7. 

Mansour Aly est le premier a abandonner toute allusion à la dynastie 
ayoubite, il fonde son pouvoir sur l’héritage de son père Aybek. Nous 
devons donc considérer sa monnaie comme la première littéralement 
mamelouke. 

Koutouz, le vainqueur des Mongols se sent tellement puissant qu’il 
n’a plus besoin de légitimation et il inscrit son protocole royal sans 
Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XXXII. 16 
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filiation : Al Malek al Mouzaffar Se if el Douma oual Din Koutouz. Il 
est à noter qu’il se borne à s'intituler «Malek». Jadis ce titre avait été 
concédé à quelques vizirs éminents par les derniers Imams fatimites 
et par conséquent il comportait un certain sens de dépendance. Aussi 
Beibars le premier ajouta-t-il à son protocole comme expression de 
souveraineté absolue : al-Sultan. 

Quant aux inscriptions sur les monnaies de Koutouz, elles ressemblent 
à celles de Maûsour Aly et même à celles des derniers Ayoubides: 
Ce qui distingue les. dinars de Koutouz au premier coup d’œil de tous 
les autres dinars de son époque, ce sont cinq globules assez gros, 
rangés en ligne horizontale au-dessus de la légende centrale du revers. 
Le globule du milieu se trouve a nn millimètre plus haut que les 
autres et peut toucher le double cercle qui sépare le champ de la 
périphérie. 

Depuis Saleh Ayoub des points ou globules ont apparu sur les dinars, 
mais sporadiquement, une fois en haut, d’autres fois en bas de la légende, 
sur le droit ou sur le revers, tantôt sur un côté', tantôt sur les deux, et 
leur nombre était autant sujet à des variations, que leur emplacement, 
il allait de un jusqu’à trois. Ces globules nous l’avons vu devaient cor¬ 
respondre à quelques indications relatives à la frappe, à l’hôtel monétaire, 
à la série de l’émission ou au fonctionnaire responsable. Sur les dinars 
de Koutouz, les cinq globules sont invariables sur le haut du revers 
qu’il s’agisse des frappes d’Alexandrie ou de celles du Caire. Il est, 
donc fort probable qu’il s’agit d’un signe distinctif propre à la totalité 
du monnayage de Koutouz. 

Il n’y a aucun ornement sur les dinars de Koutouz, les seuls signes 
sont trois v imitant des accents circonflexes renversés, deux plus grands 
au-dessus les mots « seif» et «dounia» de la deuxième ligne et un plus 
petit au-dessus «din» de la dernière ligne du revers. 

Les exemplaires provenant d’Alexandrie ont été frappés sur un flan 
plus large ce qui a permis une conservation plus parfaite de la légende 
circulaire. Le flan de ceux frappés au Caire est plus épais mais plus 
petit de diamètre, la légende marginale se ressent par conséquent de 
l’exiguïté et manque souvent en partie ou en totalité. Comme mentionné 
plus haut, il est quand même possible d’identifier leur lieu de frappe 
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grâce aux signes distinctifs provenant des coins communs à plusieurs 
monnaies de notre série. 

La frappe est d’une exécution assez négligée, il y a souvent tréflage 
et l’exemplaire n° montre même plusieurs frappes consécutives de 
façon que non seulement le coin est impossible à identifier mais qu’il „ 
est difficile de déchiffrer ce qui reste des légendes,. 

Le revers du n° 6 porte une crête linéaire en forme de Y qtii traverse 
toute l’étendue de la monnaie, le coin s’étant fendu au cours de l’opé¬ 
ration de la frappe. Les trois fragments du coin ainsi cassé ne sont pas 
tout à fait séparés les uns des autres sur le moment et probablement 
l’accident n’ayant pas été remarqué, la frappe continua avec le coin 
fendu. Le n° 7 en est le témoin, car, produit par le même coin, il porte 
la même crête que le-n° 6 mais un peu plus épaisse, la fente allait en 
s’aggravant. ... 

La série étudiée montre de nombreuses traces de moulage provenant 
de la fabrication tantôt des cbins, tantôt des flans. En fait, c’est l’étude 
à un aggrandissement assez fort de ce lot qui a permis d’établir que les 
Musulmans du Moyen Âge n’ont pas fabriqué tous leurs coins monétaires 
par la gravure seule. Pour subvenir aux besoins d’une fabrication abon¬ 
dante ils multipliaient les coins gravés par le procédé du moulage, 
procédé facile qui permettait de se dispenser de l’emploi de graveurs 
nombreux. Question, qui a été déjà publiée dans le tome XXXI du 
Bulletin de VInstitut d’Égypte. 

Les vingt-quatre dinars de Koutouz ont été frappés avec neuf paires 
de coins différents dont quatre pour Alexandrie et cinq pour le Caire. 
Malgré le diamètre légèrement plus grand des pièces d’Alexandrie, 
celles du Caire semblent en général être un peu plus lourdes sans 
qu’il soit possible de déterminer aucun ordre dans les poids qui varient 
de façon tout à fait irrégulière ; à part les n° 8 9 et 12 il n’y a pas deux 
pièces de poids identiques. 

Description des monnaies : 
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Al Mouzaffar Seif el Dm Kodtoüz (658 H.). 


N 0 


DROIT. 

* 

REVERS. 

1 

Alexandrie 

658 H. 

Diam. a3 mm. 

Poids 5 gr. 8 o. 

Coin A. 

* 

« 

Fig. i 6 . 

Centre : 

& 

&\ VI Ail V 

41)1 cJjp * 1 _J 

OPJ 

Légende marginale : 

1 -X—as j-h ^ ^ 

Al*» 4» jXJkL t jI^mJI 

A>\^J 

Centre : 

r Ü«ll «îUll 

V V 

L4JI A_jL>om 

V 

jLi 

Légende marginale : 

mission .prophétique. 

2 

Alexandrie 

658 H. 

Diam. a3 mm. 
Poids 5 gr. 43. 
Coin A. 

Fig. 17. 

Centre : comme n° j. 

Légende marginale ; 

Al**> Ai jIaO . « , » , 

Centre : comme n° 1. , 

Légende marginale : 

.<2)1 jJ- SA Vl 4 V 

3 

Alexandrie 

Centre ; comme n° 1 . 

Centre : itomme n° 1 . 


Date fL 
ai mm. 5o. 

Légende marginale : 

Légende marginale : 


5 gr. 1 1 . 

Coin A. 

l-L-A ^>* J 1 ^ 

. , t . . . 4>jyu 4) jjl 

mission prophétique. 


Fig. 18 . 


S 

4 

Alexandrie 

Centre : comme n° 1 . 

Centre : comme n° 1 , 


Date 

a3 mm. 

Légende marginale : 

Légende marginale : 


6 gr. K 8. 

!.â_a t-) j-Æ 4üi 

<2)1 J^j xr <2)1 VI 4)1 V 


Coin B. 

.4> 

.jAl CS*: 


Fig- , 9* 

« 

ex* 
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•/ 

DROIT, 

REVERS; 

Alexandrie 

Date fL 

2 1 mm. 

4 gr. 63. 

Coin B. 

Fig. ao. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

■Centre : comme n° j. 

' 

Légende vnarginale : 

. 4Ül (J^aai J V 

^ 0 laJ 

Alexandrie 

658 H. 

a 3 mm. 5o. 

7 g r - i4 - 
Coin C. 

Fig, 21 . 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

4j ^.AjuSCuAj ^llf4)1 • ■■••»«.4\)1 

4j J j ÿ le Al*» 

NB: ligne filiforme en relief, formant 
un “y” traversant toute la monnaie; pro¬ 
vient de la fracture accidentelle du coin 
durant la frappe. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

mission prophétique. 

Alexandrie 

658. 

2 3 mm. 
h gr. 71 . . 
Coin C'. 

Fig. a a. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : formule de la 
frappe complète , comme n° 1 . 

N B : trace de fracture du coin identique 
au n° 6, mais la ligne est un peu plus 
épaisse , car la fente s’est élargie par ies 
traumatismes de frappes consécutives. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

mission prophétique. 

Alexandrie 

658 H. 

a 3 mm. 5o. 

7 g r - °9* 

Coin D. 

Fig. a3. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

j^)lc AJLuu 4* 

4» 3 

Centre : comme n° 1 , 

r 

Légende marginale : 

mission prophétique. 

Cairo 

DaLe tK 

21 mm. 5. 

6 gr. 

Coin E. 

Fig. a4. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

Centre : comme n a 1 . 

Légende marginale : 

.< 2)1 jJ- «&1 VI 4)1 V 
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N° 


DROIT. 

. * 1 

REVERS. 

10 

Cairo 

Date ÉK 
ai mm. 5 o. 

5 gr. a 5 . 

Coin E. 

Fig. a 5 . 

Centre : comme n° 1. * 

Légende marginale : 

. r Jl r J Al ^ 

Centre : comme n° 1. 

Légende marginale : 

mission prophétique (très effacée). 

11 

Cairo 

658 H. 

21 mm. 

7 S r - lh - 
Coin E. 

Fig. 26. 

Centre : comme n° i. 

Légende marginale : 

Centre : comme n° 3 . 

Légende marginale : 

Ai jJ- Al V! , . . . 

12 

Cairo 

658 H. 

20 mm. 5 o. 

6 gr. 

Coin E. 

Fig. a7. 

Centre : comme n° 1. 

Légende marginale : 

ùlc o^aIaIL j ,,. t ,, 

Centre : comme n° i. 

Légende marginale : 

.J^j jJ- Al VI «01 V 

«JS'û? 

13 

Cairo 

Date (h 

20 mm. 5 o. 

5 gr. 4 g- 
Coin E. 

Fig. a8. 

Centre : comme n° 1. 

Légende marginale : 

\jjt c r* j. 

. ji-ji 

Centre : comme n° i. 

Légende marginale : 

manque. 

1 h 

Cairo 

Date (h 

20 mm. 

7 g 1- - 4 9- 
Coin E. 

Fig. 39 . 

Centre ; comme n° 1 . 

Légende marginale : 

I-La ...... 

.... .jU,J 

Centre .* comme n° 1 . 

Légende marginale : 
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N° 


DROIT. 

REVERS. 

15 

Cairo 

Centre : comme n° 1 . 

Centre : comme n° 1 . 


Date fr. 

21 mm. 5o, 

Légende marginale : 

Légende marginale : 


5 gr. 98 . ' 

Coin F. 

.... jUjJÛ 1 I*Âa ^>jéo . 

.^ 5 «*Uji Al J_... Al 


Fig. 3o. 



16 

Lieu £. 

Centre : comme n° 1 . 

Centre : comme n° n 


Date 65.... 

a a mm. 

Légende marginale : 

Légende marginale : 


7 6 r - 7 6 - 
Coin Gi 

Fig. 3i. 

. 

.... 

. if Al VI 41 V 

17 

* Caire 

Centre : 

Centre : 


658 H. 

. 



21 mm. 

A» VI. 

>ill viliil 


’ 6 g r - 7 1 * 

4 J 0 I 

V/ V 


Coin H. 

« 0 —jl 

Lïjl m 

1 



Û^J 




Légende marginale : 

Légende marginale : 


Fig. 3a. 

.... 0 ^ 0 i... 

.Al Ml 41 V 

18 

Caire 

Centre : comme n° i* 

Centre : 


Date (h 

Légende marginale : 

• • • • • 


21 mm. 

5 gr. 85. 


jdiU dUll 

Lî^I 


Coin H. 


.J 




Légende marginale : 


Fig. 33. 


Jp.VI.<01 V 


/ 
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N* 


DROIT. 

REVERS. 

19 

/ 

20 

Caire 

Date fr. 

30 mm. 

9 gr- 38. 

♦ Coin H. 

Fig. 36. 

Centre : comme n° i . 

Bord : manque. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

Caire 

Date (h 

so mm. 

5 gr. 36. 

Coin H. 

Fig. 35. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

. . . . 1 ..... 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

<ji*l (J?J 

21 

Caire 

658 H. 

19 mm. 5. 

5 gr. 36 . 

Coin H. 

Fig. 36. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

jil ÙL*J .... 

22 

Caire 

658 H. 

21 mm. 5o. 

5 gr. 36 . 

Coin 1. 

Fi g- 37. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

^lc aJlau jljoJI ..... 

• • • • 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

.... jAl.£*>. VI a|I V 

■oTùiJI Je 

23 

♦ Cairo 

658 H. 

sa mm. 

5 gr. 3o. 

Coin I. 

Fig. 38. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

0 .... jLjJI 1ju> . . ^ . 

.J) IC «UiLU 

Centre : J 

jïii duii 

J O 1 .* J 

Légende marginale ‘ 

ûiJlj )l aUjI. 

24 

Lieu ? 

658 fl. 

33 mm. 5o. 

8 gr. 10 . 

Coin ? 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale ; 

e 

V B : frappe redoublée, difficile à déchiffrer. 

Centre : comme n° 1 . 

Légende marginale : 

tfùL-à <> o^U ... .VI -01 V 


QUELQUES DINARS DU DÉBUT DE L’ÈRE MAMELOUKE BAHRITE. 


249 


Tableau des coins. 


MoUZAFFAR SeIF EL DlN KoUTOUZ. 
neuf paires de coins. 


Vingt-quatre dinars frappés avec 


Coin A 3 exempl. 
— B 2 — 

— ' C 2 - 

-DI — 


Coin E 6 exempl. 
- Fl — 

-.6 1 - 

— H 5 — 


Coin I 2 exempl. 

— ? 1 — 


Koutouz. 


NUMÉRO 

COIN 

POIDS 

GR. 

DIAMÈTRE 

MM. 

NUMÉRO 

COIN 

POIDS 

GR. 

DIAMÈTRE 

MM. 




ALEX 

;andri 

E 



1 

A 

5,8o 

, 33 

5 

B 

6,63 

21 

2 

A 

5,43 

33 

6 

C 

7,16 

a3,5 

3 

Â 

5,n 

3 1,5 

7 

C 

4,71 

23 

4 

B 

6,68 

23 

8 

D 

7*09 

23,5 

/ 



LE C 

AIRE 




9 

E 

6,00 

31,5 

17 

H 

6,71 

21 

10 

E 

5,35 

21,5 

18 

H 

5,85 

31 

11 

E 

7,16 

31 

19 

H 

9,38 

30 

12 

E 

6,60 

30,5 

20 

H 

5,36 

20 

13 

E 

5,4g 

30,5 

21 

H 

5 ,26 

<9 ’ 5 

14 

E 

7-^9 

30 

22 

1 

6,52 

21,5 

15 

F 

5,98 

31,5 

23 

I 

0 ,3o 

32 






Lieu de 



16 

G 

7,76 

32 

24 

frappe ? 

8 , i'o 

2 3,5 
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APERÇU GÉNÉRAL. 

Grâce à cette collection de photographies il est possible d’étudier 
en détail une série de monnaies rares du début de Tère Mamelouke 
bahrite, matériel qui a considérablement augmenté nos connaissances 
qui étaient jusqu’à présent tout à fait insuffisantes, quant à la numis¬ 
matique de cette époque de transition. 

Au point de vue historique, les résultats de nos recherches confirment 
l’opinion que les historiens modernes se sont formés sur les débuts de 
la première période Mamelouke. Les Mamelouks se seraient présentés 
tout d’abord comme les lieutenants généraux de la Maison ayoubite 
(Wiet dans Hanotaux : Histoire de la Nation Égyptienne, vol. IV). Nous 
voyons que Chagaret el Dorr ne figure pas à titre personnel sur sa monnaie, 
mais seulement comme femme de Saleh Ayoub récemment mort et mère 
du prince héritier, d’ailleurs à cette époque également décédé. Àybek 
commence à frapper monnaie au nom de son co-régent, le Prince ayoubite 
Àchraf Moussa sans mentionner le sien ! Quand il se sent suffisamment 
consolidé au pouvoir, il émet en son nom qu’il ajoute après le protocole 
ayoubite de Saleh Ayoub défunt, comme s’il était son subordonné. 

Mais la tendance d’émancipation existe et c’est le fils d’Aybek, Mansour 
Nour el Din Aly qui, s’appuyant sur le grand prestige acquis par son 
père abandonne toute allusion à la Dynastie ayoubite. Nous devons donc 
considérer sa monnaie comme la première monnaie littéralement 
Mamelouke. Koutouz, à la suite de ses victoires se sent tellement puissant 
qu’il va encore plus loin et inscrit son protocole royal sans filiation, se 
contentant du titre de « Malek». Ce titre comporte un certain sens de 
dépendance ; aussi Beibars le premier ajouta-t-il à son protocole le 
titre de Sultan, à cette époque considéré comme l’expression de la 
souveraineté absolue. Tous les Rois Mamelouks le porteront par la suite 
et cela jusqu’à la chute du pouvoir Mamelouk en Égypte. 

Une autre question qui mérite de retenir notre attention est celle 
des poids des monnaies sous les Mamelouks. Déjà sous les Ayoubites 
depuis le règne de Aziz Osman, le poids des dinars commence à varier 
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d’une manière considérable et sans aucune règle apparente. En con¬ 
sultant le catalogue de Lavoix, on constate que les quatre dinars de 
Aziz Osman ont quatre poids différents, allant de 3 gr. 38 jusqu’à 
5 gr. 8 o. Adel y figure avec dix dinars, dont les poids oscillent entre 
3gr. 7 oet 6 gr. 76 . Les dinars de Kamel, au nombre de huit, pèsent 
de 4 gr. 64 jusqu’à 6 gr. 77 . 

Les neuf dinars de Mansour Aly pèsent de 5 gr. 75 jusqu’à 7 gr. 22 
et les vingt quatre monnaies de Koutouz varient entre 4 gr. 63 et 7 gr. 4g. 

On serait donc porté à conclure que les Ayoubites et plus encore les 
Mamelouks avaient complètement abandonné toute métrologie. Ils 
auraient laissé l’établissement des poids aux soins du public, leur garantie 
se bornant au titre de l’or. Il ne faudrait cependant pas croire que 
l’État avait cessé de s’intéresser à une des exigences les plus importantes 
de la vie économique, à la sauvegarde de l’intégrité des poids et mesures. 

Il est absolument certain que soit sous les Ayoubites, soit sous les 
Mamelouks un système pondéral très exact existait et que le gouverne¬ 
ment a continué à exercer un contrôle strict sur les poids et les mesures. 
Des poids en verre et des poids monétaires en verre en témoignent, 
répondant à un système métrologique spécial de façon très précise. 
M. Marcel Jungfleisch qui en a entrepris l’étude approfondie a pu 
établir les lois auxquelles ils répondent. 

A part les poids, il existe aussi de très nombreux dirhems, monnaies 
en argent qui à une époque très avancée de l’ère Mamelouke bahrite, 
quand les dinars avaient déjà des poids des plus variables, correspondaient 
encore assez exactement au poids de leur nom : à un dirhem. Il est 
par conséquent clair, que les autorités d’un côté garantissaient et la 
qualité du métal et le poids légal de la monnaie en argent, d’autre part 
se contentaient pour quelque raison qui nous échappe encore, de garantir 
la finesse de l’or de la monnaie sans lui donner un poids fixe corres¬ 
pondant à l’unité du système pondéral ou à ses fractions. 












252 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 

\ 

Fig. 1 . — Chagaret el Doit. Observation orig. 

Fig. a. — Àchraf Abou’I Fath Moussa, Le Cair^, 669 H. — Publié dans le tome XXXI 
1 du Bull . de l’Institut d’Egypte. 

Fig. 3..— Achraf Abou’l Fath Moussa, Le Caire, 65o H. — Publié comme le précédent. 
Fig. h. — Saleh Ayoub, tiré de : History of Egypt, The Middle Ages, by St. Lane-Poole. 

Fig. 5. — Aybek, Observation orig. 

Fig. 6 . — Aybek, tirç de : History of Egypt, The Middle Ages , by St. Lane Poole. 

Fig. 7 et 8 . — Mansour Nour el Din Aly. Avec protocole du Khalife de Baghdad au droit. 

Observations orig. - 

Fig. 9 à i5. — Mansour Aly, Avec formule religieuse au droit. Observations orig. 

Fig. 16 à 38. — Koutouz. Observations orig. 

* ’ 1 
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Paul Balog, Quelques dinars du début de F ère mamelouhe bahrite. 
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UN FAUX D’ÉPOQUE : 

DINAR FOURRÉ DE BARSBÀY, 

SULTAN MAMELOUK D’ÉGYPTE 

PAR 

* ' > 

PAUL BALOG. 

Nous connaissons plusieurs espèces de monnaies fausses. Les unes 
sont des imitations modernes de monnaies antiques qui ont pour but 
de tromper les amateurs de médailles enclins à payer des prix fabuleux 
pour les pièces rares. Les autres sont des contrefaçons des espèces en 
cours confectionnées par de faux-monnayeurs pour être mises en circu¬ 
lation au détriment du public. C’est une de ces dernières qui nous 
intéresse. 

On connait des monnaies Romaines d’émission régulière mais qui 
en somme étaient des fraudes gouvernementales : monnaies «fourrées» 
qui se composent d’un noyau de métal vulgaire et d’une couche extérieure 
d’argent. Ces fraudes ont été faites dans l’intention de les faire circuler 
pour la valeur de pièces d’argent fin et de faire ainsi gagner au Trésor 
des sommes considérables résultant de la différence en métal précieux. 
De pareilles monnaies fourrées nous sont également parvenues d’Athènes, 
mais -selon la description de M. Jungfleisch concernant la trouvaille de 
Pithom, les tetradrachmes Athéniens fourrés étaient en partie officielles, 
en partie au contraire fabriqués par de faux-monnayeurs. 

Les gouvernements Musulmans ont toujours prêté une grande im¬ 
portance à l’intégrité de leurs émissions monétaires et il est exceptionnel 
de constater à certaines époques économiquement troublées l’altération de 
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la monnaie. D’autre part aucun gouvernement Musulman n’a eu recours 
à cet expédient des monnaies fourrées pour parer à ses difficultés finan¬ 
cières. Il est donc fort probable que la pièce présentée provient de 
l’industrie coupable de faux-monnayeurs. 

Êlle imite un dinar frappé au (îaire, au nom de Barsbay, Sultan 



l’impression est assez bien conservée, il est apparemment en or. Rien 
ne permettrait donc de supposer une supercherie si un segment du 
bord ne s’était pas fracturé, en découvrant ainsi le noyau de cuivre 
fortement oxydé. Le noyau est entièrement recouvert p^r une pellicule 
d’or d’une épaisseur assez réduite (à peu près i/io e de mm.). L’examen 
à la loupe ne montre aucune jointure de la feuille d’or qui est parfaitement 
soudée. Quelques déchirures minuscules sont dues à des traumatismes 
ultérieurs. Il semble probable que la monnaie ait été confectionnée 
après l’application de l’épiderme en or, par la frappe à chaud. 

Nous sommes donc en présence d’une fausse-monnaie contemporaine 
au règne de Barsbay, fabriquée par un procédé technique perfectionné, 
document certainement intéressant par sa rareté et la présumée technique 
employée. 


UN QUART DE DINAR 

DU 

SULTAN NASER MOHAMED BEN QALAOUN 

' PAR 

PAUL BALOG. 

Les monnaies de ce Sultan sont assez abondantes, même celles en or, 
mais les quarts de dinars semblent faire exception car c’est le premier 
exemplaire rencontré. Il n’en est pas mentionné dans la littérature nu¬ 
mismatique. ' 

L’intérêt de .cette monnaie réside dans son poids qui correspond plus 



ou moins exactement au poids légal. Il pèse 1 gr. 18, et répond donc 
assez bien aux exigences du commerce de l’époque. Il est à noter que 
sous les Mamelouks les dinars ne répondaient plus aux lois de la métro¬ 
logie musulmane et nous pouvons supposer que la légende gouyernemen- 
tale ne garantissait plus le poids de la monnaie mais seulement le degré 







256 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


de finesse du métal. La vérification de son poids était laissée aux soins 
du public. 

Mais ceci ne veut point dire que les gouvernements Mamelouks ne 
possédaient plus de système métrologique ! Au contraire, ce dernier 
non seulement existait mais était très exact, comme d’a pu démontrer 
M. Jungfleisch par les poids en verre. D’autre part, les dirhems en argent 
restent, au moins durant la période bahrite, sauf de légères variations 
conformes aux poids théoriques; Et finalement voici un quart de dinar,, 
qui par son poids confirme lui aussi la persistance d’un système métro- 
logique défini. 


NOTATIONS CONVENTIONNELLES 
SE RENCONTRANT 

SUR CERTAINS POIDS ARARES EN VERRE (1) 

PAR 

M. JUNGFLEISCH. 

H existe une curieuse série de poids arabes en verre où se trouve en 
général imprimé un nom propre (souvent sans patronyme) mais qui 
parfois aussi sont anonymes. D’habitude, ces poids portent la mention 
«fels» ou «poids de fels» ^1? Jfô* (ou accompagnée d’un, 
signe cursif tout à fait inattendu, signe quelquefois précédé ou suivi du 
mot «carroubeh» qui semble exprimer une valeur arithmétique. 

Presque tous les traités consacrés aux poids arabes en verre, décrivent 
quelques exemplaires appartenant à cette série ; ils y sont classés d’après 
le nombre de carroubeh constaté par les pesées des auteurs, lesquels les 
attribuent à des époques variées. Quelquefois, une hypothèse hâtive 
a été hasardée à leur égard mais seul Casanova s’est vraiment attaqué au 
problème constitué par ces signes («Dénéraux en verre», ex. Mélanges 
Schlumberger, 1994) sans d’ailleurs le résoudre complètement. Il avait 
en effet conclu que la variété la plus commune, l’une de celles au nom de 
Salama était un poids de fels de 3 o carroubeh — cela, sa balance 
le lui avait démontré sans doute possible — et que le signe en question 
xj signifiait donc probablement 3 o, ce qui est en soi-mème exact. 
Maigre celà le problème n’était pas résolu dans son essence puisque le 
signe restait indéchiffré. II est évident que Casanova lui-même n’était 
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pas absolument convaincu de cette ingénieuse hypothèse suivant laquelle 
le signe en question «dériverait du X grec {1) , déformé par suite d’un 
long usage...» (matériellement sa forme se rapproche plutôt d’un f*). 

Parmi les diverses suppositions émises par les auteurs à propos de ces 
graphies, nous mentionnerons celle du «signe cryptographique», c’est-à- 
dire d’une notation pseudo-secrète dans le genre de celles dont les Turcs 
firent beaucoup plus tard un si large usage. Il est difficile d’admettre 
qu’il ait été employé un système de notations secrètes sur des poids 
dont la valeur devait, bien au contraire, être accessible à tous— même 
aux quasi-illettrés. Il est plus logique de supposer que les notations en 
question étaient des signes usuels, faciles à reconnaître même par ceux 
qui ne savaient pas lire à proprement dire. 

Forts de ce point de vue, nous entreprîmes nos premières recherches, 
il y a de cela quarante ans. Elles portèrent, entre autres, sur les anciens 
grimoires de magie, les marques apposées sur les objets et les bestiaux 
comme titre de propriété tribale (wesm), etc. et finalement sur les vieux 
livres (xvni 6 siècle) de comptes et d’arpentages d’un teftiche (vaste pro¬ 
priété foncière) de la Haute Égypte, à l’instar de ce qu’avait déjà fait 
avant nôus Yacoub pacha Artin au moyen d’autres éléments du même 


{1) X pris numéralement signifie «trente». Il est à remarquer que si X avait bien 
pour les Grecs le sens de Bo unités, P exprimait pour les Arabes une valeur frac¬ 
tionnaire : « nousf wou thilth», un demi plus un tiers. Ils y voyaient probablement 
une agglomération cursive des initiales des fractions composantes : O pour 
et r pour CJL* = r o = /*. En arithmétique musulmane, ce signe ne se trouve 
donc équivaloir à 3o que dans le cas tout à fait exceptionnel où il s’agit de trente- 
sixièmes. Dans les autres acceptions qui forment une immense majorité, ce même 
signe représente a o ou plus exactement 20 vingt-quatrièmes soit 20 kirats ou encore 
3 y 2 guedid, ou encore 3B paras qui sont autant de numérateurs différents de 
la même expression fractionnaire composée « un demi plus un tiers». Cette faculté 
de signifier alternativement et sans changer de valeur absolue 3,5-2 0-3o-33 
suivant le dénominateur employé est un privilège exclusif de l’expression fraction¬ 
naire et il serait mathématiquement difficile de l’attribuer à un nombre entier. 
Une graphie du même genre aurait été employée dans les traités d’algèbre et 
d’astronomie des Indiens musulmans. Rodet et Decourdemanche en citent des 
éléments bibliographiques qui malheureusement sont hors de portée en Égypte. 
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genre M. Nous tirâmes de ces registres d’utiles indications mais qui 
pour la plupart conduisaient à des expressions fractionnaires. 

Peu à peu, s’imposa l’idée que les poids en question étaient cotés 
en fractions par rapport au fels initial — au fels type. Dix ans avaient 
suffi pour aboutir à ce premier démarrage. Les signes fractionnaires 
usuels remplissaient toutes les conditions voulues : ils n’avaient rien 
de secret, c’étaient ceux employés journellement pour les arpentages, 
les partages d’héritage, les prélèvements en nature sur les récoltes 
indivises, etc.et ils répondaient parfaitement à la nécessité d’être 
familiers à chacun, lettré ou non. 

Une tentative de déchiffrement par cette méthode sè solda pourtant 
par un échec absolu. En voici la raison. 

Le plus grand fels dont nous connaissions alors l’existence matérielle 
était celui de 33 carroubeh comme nous le disait sa légende imprimée 
en toutes lettres. Il n’en avait pas encore été publié de plus fort (le n° 53 
de Casanova étant déclaré par lui-même comme douteux) et notre erreur 
d’alors fut de le considérer comme le fels initial (||) alors qu’il n’était 
déjà qu’un fels fractionnaire (^). C’est pourquoi le résultat avait été 
forcément négatif. 

( * « Signes employés dans la comptabilité copte en Égypte pour la transcription 
des fractions». Bull, de VInstitut égyptien, 2 e série, t. X (1889-1890), p. 285 à 
298, 3 tableaux. L’usage fréquent de ces graphies par les écrivains de confession 
copte ne prouve pas à suffisance qu’ils les auraient eux-mêmes inventées. 

Ces utilisations ne doivent pas être confondues avec celles du même genre 
mais de nombreux siècles plus tardives (époque turco-égyptienne)‘qui par le moyen 
de notations analogues (sans être tout à fait pareilles) servaient à exprimer les 
différentes pièces d’or et les piastres en paras et en guedid ou vice versa. Ce second 
système a été décrit à plusieurs reprises depuis une centaine d’années et reproduit 
dernièrement en 1939 d’après un soi-disant manuscrit original (qui n’est qu’une 
copie à la main de l’une des deux éditions lithographiées) du Cheikh Moustapha 
el Dahaby, par le P. Ànastase-Marie-de-Saint-Élie dans sa dissertation académique 

^ yjjj . 

Le R. P. semble d’ailleurs n’avoir pas eu connaissance de plusieurs travaux anté¬ 
rieurs dont celui d’Artin Yacoub Pacha publié par l’Institut Égyptien (foc. cit .). 

Chose plus étonnante encore,' il a ignoré aussi le manuscrit de Leyde, révisé 
par Makrizi lui-même, signalé depuis un siècle par de Sacy, et finalement publié 

par L. A. Mayer en i 9 33 . 
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ANNEXE II. — Tableau des notations fractionnaires actuellement connues. — (Numéros f (l) 11 ). 



36 

néant 

53 

néant 

68 

néant 

33 

néant 

7 3 

193 

néant 

néant 

30 

néant 

68.69.7i .72 

16 3 .189 

99. 100. u 4 . 

1.1 5 

L 24 o 6 

29 ' 

néant 

néant 

néant 

néant 

néant 

28 

néant 

70 

néant 

néant 

néant 

26 

néant 

néant 

190 

néant 

néant 


46 7 A 

néant 

556 . 559 . 56 o 
563 

56 1 A, 56 1B 
555 


B. — Kirat. 11 n’est pas encore connu de notations fractionnaires exprimées en Kirat . 


(l) S * Lane-Poole, Catalogne of Arabie glass weights in the British Muséum (1891); P. Casanova, Catalogue des pièces de verre des époques byzantine et arabe de la collection Fouquet (1893); 

Sir Flinders Petbie, Glass stamps and weights illustrated from the Egyptian collection in the üniversity College (1936); G. C. Miles, Early arable glass weights and stamps (19/18); Biblio¬ 

thèque Nationale, Paris, Catalogue manuscrit dressé par l’auteur (1931); Juncfleisch, signalés par l’auteur. 
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Au bout d’une déconvenue qui dura vingt autres années apparut la 
lumière : un fels de 36 carroubeh d’après sa légende fut enfin exhumé. 
C’était bien cette fois le fels initial (|^) — correspondant au fels 
théorique des auteurs arabes et que, faute d’avoir constaté son existence 
matérielle, nous devions jusque-là tenir seulement pour un fels «de 
compte». Le même système appliqué cette fois à des fractions de ^ 
(au lieu de se révéla convenir parfaitement. Bien plus, chemin 
faisant nous nous trouvions indirectement mis en possession d’une 
date approximative, par suite de la trouvaille d’un nouveau poids du 
même genre qui porte un nom complet dont l’époque se trouve être 
historiquement connue. 

Nous pouvons dès lors « lire» en toute sécurité les signes figurant sur 
ces poids, la balance ne faisant plus que confirmer mécaniquement le 
déchiffrement ou déceler les erreurs d’impression. 

A) Poids exprimés en toutes lettres. — D’après le tableau (annexe I), 
on connaît actuellement les poids de fels suivants, imprimés en toutes 


lettres sur le verre. 




Carroubeh. 

Kibat. 

Carroubeh. 

Kibaï. 

36 

néant 

22 

néant * 

33 

néant 

20 

2 0 

32 

néant 

*9 

néant 

3 o 

3 o 

18 

18 

29 

néant 

*7 

*7 

27 

néant 

1 5 

1 5 

26 

néant 

néant 

i 4 

2 5 

25 

i 3 

néant 

24 

24 

1 2 

néant 

23 

\ 

23 

néant 

9 

Leur total atteint actuellement i56. 



Dans le temps, ces poids semblent se répartir ^ur une assez longue 
période qui d’après les indications conjuguées de la forme, de la nature 
du verre et de l’épigraphie, s’étendrait de la fin du i er siècle de 
l’Hégire jusque vers la fin du iv e ou le début du v e siècle. Ils présentent 
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entre eux des différences sensibles, tout en comprenant parmi eux un 
groupe de poids qui offrent des ressemblances évidentes (poids, matière, 
auteurs, etc.) avec ceux que nous allons décrire. 

B) Poids exprimés en fractions. — Le tableau (annexe II), donne le 
relevé du matériel actuellement connu pour les poids de fels imprimés 
sur le verre et exprimés par des notations conventionnelles Tous ceux 
publiés jusqu’à présent sont cotés exclusivement en carroubeh chaque 
fois que le nom de l’unité divisionnaire se trouve indiqué. 


Cabboubeh. Nombres. 

36 (i fels temm). 3 

.33 2 

3 o i k 

2 û 1 

28 2 

26 . 3 

2 5 


Leur total ne dépasse pas 26 (ils sont donc six fois plus rares que 
ceux de la catégorie A). Les poids de 3o carroubeh forment plus de la 
moitié de ce nombre. 

Bien que l’aspect de cette série N soit sensiblement plus uniforme que 
celui de la précédente, il est cependant possible d’y remarquer de petites 
différences qui témoignent d’une évolution dans le temps. Elle aussi, 
cette série est née, s’est poursuivie d’une façon par moments discontinue 
puis est tombée en désuétude jusqu’à s’éteindre. Les variations qui s’y 
remarquent sont moins sensibles que celles relevées dans la catégorie A. 
De là, à conclure que cette série B aurait duré moins longtemps que la 
première, il n’y aurait qu’un pas que l’on serait tenté de franchir. 


(l) Il n’a été tenu compte dans les relevés A et B que des grandes collections 
publiées à l’époque moderne. Les exemplaires isolés anciennement mentionnés 
sont rentrés dans ces grandes collections ou ont disparu. Comme leur description 
initiale est généralement insuffisante, il était impossible d’en faire état sans risquer 
le double emploi ou des erreurs. 










264 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


msu/e/ — -——_ 

3 6 3 6/3 £ oüu^e^f &&yi<ÿïceL 

- = /s& 

33 2Z/ 36 ^/eâ^^fp 

/3 /36 + 42/36 + (X x *J%6~ 33 / $é 


46 


y # 


30 

'^ 10 -tA^d-/ sUrsu. 

l8 /Zp '*/3< = 3>£t 

2Q #9/36 otoctÿ^ce~ 

-Wtrvt<hf -+ n /js 

, ÜJ 36 + ^ 36 -Xy/36 

iT+ v*=% f 1 

v ,x> ? /a / 

.Z* 



=*& 


'li/tru 4 - J‘fCcSi&f4t. é 

X + W 

,S /34 + 9/36 + ^ 

8 —; 

Æpÿ^crrnMAÆ.' ^NV » 

l*/36 °^ t< - 7^^ 

'*_<><* + */.?<*- . =-?0,ÿ 

fç—* ^ & *■) 

\ <1 , , 3 ^ y 


NOTATIONS CONVENTIONNELLES. 


265 


Toutefois, il est impossible pour le moment de rien affirmer à ce sujet 
avec une certitude suffisante. Les poids de ces deux séries ne portent 
aucune date et nous en sommes réduits à nous suffire d’indications indi¬ 
rectes résultant des époques historiquement connues auxquelles ont été 
en fonctions certains des rares personnages dont le nom se rencontre 
au complet. L’un d’entre eux, Assem ben Hafs ne peut actuellement se 
situer dans le temps que par ses associations avec d’autres noms mieux 
connus. Gomme l’a exposé Miles (Early arable glass weights and stamps, 
p. 107),cette détermination par déduction laisse subsisterune incertitude 
sensible (entre i33/i4i et 166/169 H.?). Une meilleure indication 
— précieuse en vérité — nous est donnée par un poids trouvé à Behnessa 
(district de Beni-Mazar, moudirieh de Minieh) au cours de l’été 19^8 
et qui porte le nom d’Âbdel Rahman ben Maisereh dit aussi Abi Maisereh 
el Hadrami^, né en 110 H., nommé sous-constable en 162 (peut-être 
par Issa ben Loqmân?). On ne sait exactement jusqu’à quelle date il a 
conservé ses fonctions civiles (au plus tard 165 H.?) ; il est mort après 
en avoir exercé d’autres, en 188 H. Ce poids présente deux particularités 
marquantes : 1 0 il porte une légende circulaire (comme ceux d’Assem 
ben Hafs) ; 2 0 une partie de la légende est imprimée dans le sens 
rétrograde. Tl pèse 6 gr. 91. 

La seconde série était donc en côurs peu après le milieu du il 0 siècle H. 
et il ne semble pas que son émission ait commencé sensiblement plus 
tôt. Il est possible qu’elle ait totalisé environ deux siècles avec une large 
interruption au milieu de cette période, elle se serait donc poursuivie 
jusqu’aux Toulounides ou aux Ikchidites et en effet certaines formes 
d’apparence tardive ressemblent beaucoup à celles qui étaient de mode 
à ces dernières époques. 

Les flans sont larges et relativement minces par rapport à leur 
diamètre. 

Le verre est sec (il se rencontre une notable proportion* de pièces 
fracturées) mais stable (les dévitrifications sont fort rares) ; le vert olive 
(nuance dite « péridot») est la couleur la plus fréquente. 

—■- 

{l) Voir Kindi, The Govemors andjudges ofEgypt (Ed. Gibb’s, Mem., p.118 et 121, 
Introduction, p. 27). 
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L’écriture est anguleuse mais bien dégagée; elle offre un aspect 
général un peu rude (qui a souvent conduit à la réputer pour plus 
archaïque qu’elle n’est réellement) mais viril. Dans les détails, elle 
présente parfois des traits communs avec certaines inscriptions Toulou- 
nides. En contraste avec la prolixité âes légendes abbassides du ni® siècle, 
les inscriptions sont réduites à un nombre minimum de mots qui sont 
largement espacés dans le champ. Les vides sont souvent meublés par 
des dessins géométriques : étoiles diverses, groupes variés de points, 
croissants simples ou jumelés, etc. qui peuvent constituer des «différents» 
d’ateliers aussi bien que des ornements, 

La forme de l’empreinte évolue du rond (avec ou sans cercle d’entou¬ 
rage) vers le carré (à angles droits ou légèrement arrondis) qui semble 
l’aboutissement dans le temps plutôt que la forme de début. 

La facture est en général particulièrement soignée, les empreintes 
sont toujours nettes et faites avec des cachets gravés profondément. 

Outre les deux noms déjà cités, les six autres noms rencontrés sur les 
poids de cette catégorie B, sont les suivants : 

Salama. Qui pourrait parfois s’identifier avec Salama ben Raga (161- 
162 H.) et d’autres fois, non. Il a probablement existé au moins deux 
Salama. 

Omar, On en connaît plusieurs. Duquel ou desquels s’agit-il? 

Abdel Wahab. Indéterminé. 

Samand. Nous lui conservons provisoirement ce nom bien qu’il soit 
incertain. Une erreur de lecture est fort possible dans ce cas spécial et 
nous expliquerons plus loin pourquoi nous inclinerions au déchiffrement 
Ghehid. L’un comme l’autre personnage sont d’ailleurs à identifier. 

Abdel Gabar ben Nasir. Indéterminé, ayant donné lieu à des erreurs 
manifestes de lecture. 

Gaafar ben Soliman. Indéterminé. 

D’autre part, quelques-uns de ces poids ne portent aucun nom. 

Les signes de ce genre n’ont pas été rencontré sur les poids dits « forts», 
ils ne se Trouvent que sur des poids «faibles» et parmi eux que sur ceux 
exprimés en fels (ou fractions de fels).. 
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Ayant ainsi décrit les caractères généraux de cette série, il est temps 
d’en arriver maintenant à l’explication des différentes notations qui la 
caractérisent. Ces notations sont le plus souvent composées au moyen 
d’agglomérations cursives des initiales arabes des diverses fractions 
totalisées. Elles constituent des abréviations d’expressions fractionnaires 
composées de plusieurs termes simples suivant la méthode employée 
par les mathématiciens et les arpenteurs arabes. 

I 

36 carroubeh, soit le fel$ théorique s’exprimant par ^ c’est-à-dire 
l’alef couché voulant dire «un» et ^ signifiant « complet»f 1J . 

On en connaît trois exemplaires : 

C. 53 6 gr. 85 (écaillé) 

M. 68 6 gr. 99 (intact) 

J. 467 X 6 gr. 91 (en bon état) 

Les deux premiers portent le nom d’Asem ben Hafs ; comme nous 
l’avons mentionné d’après Miles, cet intendant aurait été en fonctions 
deux fois, la première de 1 33 à iAi H. et la seconde de 1 65 à 169 H. 
Étant donnée l’analogie avec le poids suivant dans la disposition des, 
légendes, il est permis de supposer qu’ils appartiennent à la seconde 
période. Le troisième poids au nom d’Abdel Rahman ben Maisereh leur 
serait antérieur de peu et daterait de 162 H. ou des années immé¬ 
diatement suivantes. 


Une «interprétation» de certains exemplaires permettrait d’y conjecturer /J Ç 
qui en notation d’origine grecque signifierait 36 (sous-entendu : trente-sixièmes) . 
Les graveurs de cachets destinés à imprimer les verres arabes étaient de simples 
artisans n’ayant qu’une notion fort vague'de possibles descendances des graphies 
grecques ; pour eux elles n’auraient plus eu de signification propre. Instinctive¬ 
ment ils étaient portés à figurer des notations ayant un sens dans leur langue 
et au besoin à «arabiser» les anciennes graphies qui ainsi modifiées cessaient d’être 
purement grecques. 
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33 carroubeh, soit — du feis initial, ce qui s’exprime par la fraction 
composée : 

Nousf wou tilt + Kiratein 

/18 u \ /i \ 3 33 

\36 " h 36/ + (ta 0U ) 36 ^ 36 

S v- 


On en connaît deux exemplaires qui se ressemblent 

C. 73 6 gr. 34 

P. 192 6 gr. 4 o (98 grains, 8) 

tous deux portent le nom d’un Omar, mais duquel? 


III 


C’est la valeur la plus souvent rencontrée. Elle constitue à elle seule 
plus de la moitié de la série B. 

3o carroubeh, soit ^ du fels initial, ce qui s’exprime par la fraction : 


Nous/ wou tilt 

18 ia 3o 
36 36 = 36 

P 

t 

Le signe présente de légères variations dans sa forme d’un type de 
poids à l’autre. Ceci fait supposer que ces poids ne sont pas tous de la 
même époque et s’échelonnent au cours du temps qu’a duré cette série. 
La cursive du xviii 6 siècle D. a varié dans ses formes / ^ H et finissait 
au xix° par présenter une certaine ressemblance avec le (j. grec, toutes 
ces formes se rencontrent en abondance sur les anciens états d’ar¬ 
pentage . • 
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On en connaît 1 4 exemplaires relevant de trois types principaux dont 
voici la répartition : 

A) Salama (mais lequel?) : 6 exemplaires 

C. 72... 

P- 189. 

M. 99 ---- 

M. 100. 

N. L/a4o6.. 

J. 556. A.. 

B) Abdel Wahab (?) : 2 exemplaires 


C, 71 ... j. 5 gr. 78 

J. 559. A. cassé 

C) Abdel Gabbar ben Nasir : 6 exemplaires 

C. 68. 5 gr. 80 

C/69... 5 gr. 80 

P. i 43 . 5 gr. 79 (89 grains 4 ) 

M. i i 4 . 5 gr. 80 

M. n 5 ... 5 gr. 74 

J. 56 o B... 5 gr. 72 


D’autres exemplaires non publiés existent certainement dans les col¬ 
lections privées. 

IV 

29 carroubeh, soit ^ du fels initial, ce qui s’exprime par la fraction 
composée suivante : 

Nous/ + 55 

18 11. 99 

36 + 36 = 36 

U/£* 

Les écrivains de la Haute Égypte interprètent le premier signe comme 
un étirage cursif dans le sens de la verticale du mot nomf (demi) eJLai 


5 gr. 80 

5 gr. 77 ( 8 9 grains) 
5 gr. 80 
5 gr. 80 
5 gr. 80 
5 gr. 7 4 
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."bu* lu qui, paraît-il, se pratique encore dans l’écriture des porte-bon¬ 
heurs nubiens. Le second signe est entièrement conventionnel. Il rem¬ 
place en l’abrégeant (faute de place sur le verre) le groupe complexe : 


ihabba 4-5 + % (^ = 7 ^) 


qui figure ordinairement tout au long dans les états d’arpentage. Il 
serait fort intéressant de retrouver la même abréviation dans quelque 
traité d’arithmétique de l’époque (1) . 


{1) Ici une assez longue parenthèse est indispensable. Ces graphies ç (jj du n° 4 ) 
et ^ n° 6) ne sont pas sans présenter une certaine ressemblance avec ces 

numéros d’ordre, sans doute d’origine grecque ou copte mais fortement déformés 
par l’usage, numéros d’ordre qui ont parfois servi à paginer les premiers manus¬ 
crits arabes. Voici ceux qui présentent un intérêt pour notre sujet : 




S 


Ou b 

tu £ 

A < 

AT 

A 

KO 

KH 

Kr 

36 

33 

30 

*9 

2.8 

26 


Dans cet emploi, ces signes représentaient des nombres entiers (non des 
fractions) ; de plus leur signification était accessible à quelques rares lettrés 
seulement. Leur usage sur le verre n’aurait pu constituer qu’un expédient imposé 
par le manque d’espace sur les poids pour y figurer les formules arabes usuelles 
de et tï. Il est possible que dans ces cas particuliers des signes dérivés du 
grec aient été employés conventionnellement bien que n’ayant plus de signification 
propre pour les Arabes. Cet emprunt est d’ailleurs resté peu courant (5 exem¬ 
plaires connu) et n’a d’ailleurs pas été sans causer des erreurs. II a existé (pro¬ 
bablement au Fayoum) un artisan ou préposé nommé y qui travaillait 
pour Chehid (alias Samand) et dont les productions sont reconnaissables par une 
disposition qui lui était personnelle : un carré de trait lisse à coins bouclés inscrit 
dans un cercle de trait lisse. Comprenant mal le sens de la graphie n° 4 , il l’a 
employée pour marquer des poids que la balance nous prouve peser fort exacte¬ 
ment 3 o carroubeh (5 gr. 78 et 5 gr. 79), Si le fabricant lui-même était inca- 
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Le seul exemplaire connu (J. 563) est anonyme et pèse 5 gr. 5 o 
(écaillure de o gr. 2 à o gr. 3). 

V 

08 carroubeh, soit ^ du fels initial, ce qui s’exprime par la fraction 
composée suivante : 

Nousf wou roub + i kirat poids 
(7 + £) +16 sahm mesure (2 habba) 

^8 , JP . Jl_ r8 

36 36 ‘ 36 36 

♦ £- ' 

qui se retrouve dans les états d’arpentage sous la forme courante 
mais qui sur le verre est aggloméré dans un seul signe **- qui occupe 
moins d’espace. 

On en connaît deux exemplaires portant un nom qu’il est coutume de 
lire iXspyy mais qui est écrit en réalité j=u-.,niu ? la seconde lettre n’est 
certainement pas un mim p dont la boucle devrait être complètement 


pable de faire la distinction, que penser des usagers de ces poids irréguliers de 
3 o centigrammes seulement ! 

Les recherches en base des papyrus et des papiers sont également fort délicates 
car pour les expressions numériques mises en regard des noms propres, ils ne 
nous donnent guère de spécification. Nous y rencontrons généralement soit des 
nombres fractionnaires (actes de dévolution ou rôles de perception d’impôts 
collectifs), soit des nombres entiers suivis de fractions (impôts perçus en nature 
d’après la coutume de l’époque). Suivant les cas', ces fractions semblent soit des 
vingt-quatrièmes ou des cinq-cent-soixante-seizièmes (kirat ou sahm du feddan), 
soit des douzièmes ou des quatre-vingt-seizièmes (kailah ou gaddah de l’ardeb). 

Il est difficile d’y voir des fractions réelles du dinar car monétairement, il 
n’existait que le dinar, le nousf dinar, le thilth dinar et le roub dinar. Nous ne 
connaissons, et comme monnaie de compte seulement, que le daneq (le demi-thilth 
ou sixième de dinar). La division du dinar n’était pas basée sur 2 4 parties, elle 
ne semble pas avoir été poussée plus loin que la sixième, tout au moins pendant 
les quatre premiers siècles de l’Hégire. Voir toutefois : Adolf Grohmann, Neue 
Beitràge zur arabischen Papyrologie. A f d. 0 . A. W. nr. 17. Wien, 1948. 
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fermée -O- ; il est possible d’y voir un ^ dont la boucle serait formée 
par le haut au lieu de l’être par le bas, ce qui conduirait à la lecture 


C. 70. .... 5 gr. 4 o 

J. 56 i-A. # . . 5 gr. 78 (erreur de coin) 

J. 5 61. B . 5 gr. 7 9 — id— 


Les deux derniers poids bien que marqués 28 carroubeh en pèsent 3o ; 
un flan ajusté à 3o carroubeh a été imprimé par méprise avec le cachet 
de 28 ; semblables inadvertances.étaient assez fréquentes sur les poids 
forts. 

VI 

26 carroubeh, soit du fels initial, ce qui s’exprime par la fraction 
composée suivante : 

l 

Nous/ + deux-neuvièmes 

18 8‘ *6 

36 T" 36 = 36 . 

wr 

t ^ 4 ~ * 

Ici encore, le second signe est entièrement conventionnel et réunit 
en l’abrégeant le groupe = 5 kirats,+ 1 habba (^ = ^) usité 
dans les états d’arpentage et les comptes. Il se retrouvera probablement 
dans un ancien livre de calcul. 

On en connaît deux exemplaires portant le nom de Salama (?) 


P- 1 9 °. ^ gr- 99 (77 g rains O 

J. 555 .... . h gr. q 5 


* 

* * 

, Telle qu’elle vient d’être décrite, cette série semble incomplète ; il 
y manque fort probablement deux valeurs : 3 2 et 2 7 carroubeh et peut- 
être même une troisième, 2 5 carroubeh. De nouvelles trouvailles peuvent 
les apporter dans un avenir qu’il faut souhaiter prochain. 
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La plupart des noms propres rencontrés sur les poids à notations 
conventionnelles (série B) figurent également sur les valeurs correspon¬ 
dantes de la série A qui sont exprimées en toutes lettres. 

Une fois de plus, il convient de faire ressortir la remarquable exactitude 
des poids arabes en verre, exactitude confirmée par cette série encore. 
Voilà des instruments pondéraux donc en principe des instruments 
délicats, qui ont servi pendant nombre d’années. A fin de carrière, ils 
furent mis au rebut, jetés dans les décombres où ils restèrent enfouis 
sous des ordures en décomposition, tout un millénaire durant. Quand 
nous les retrouvons maintenant, le verre en est usé, attaqué par l’humi¬ 
dité, rongé par les sels et malgré tout, leur degré de précision atteint 
encore celui de nos poids commerciaux actuels. Aucun matériau autre 
que le verre n’aurait permis d’atteindre semblable perfection métrologique 
et les Arabes avaient été fort avisés d’en généraliser ainsi l’emploi. 

Peut-être ignorerons-nous longtemps encore les raisons ayant motivé 
l’émission de cette série B comportant des signes fractionnaires. Main¬ 
tenant qu’elle est signalée à l’attention générale, il faut espérer qu’elle 
sera complétée peu à peu par suite de nouvelles trouvailles, de futures 
publications qui achèveront do dissiper toute apparence de mystère. 

* 

* * 

' / 

Comme les autres Orientaux, les Arabes des 11 e , 111 e , iv e siècles de l’Hégire 
ne possédaient pas un mode de chiffrage particulier : ils écrivaient les 
nombres en toutes lettres. A cette époque, l’Occident était d’ailleurs 
lui aussi dans la même situation ; c’est plus tard seulement que nous 
avons emprunté aux Arabes d’Afrique, les chiffres qui chez nous portent 
encore leur nom; chiffres qu’eux-mêmes avaient par T intermédiaire de 
l’Orient, reçus de leurs coreligionnaires des Indes, pays d’origine de 
ces signes. Ce faisant, le monde arabe s’était trouvé suivre en l’étendant, 
l’exemple donné pour quelques notations seulement par Byzance et 
cela dès le V e siècle après J.-C. 

Pour les entiers, il est donc fort possible, voire même probable, 
qu’après l’Hégire, les Arabes aient continué pendant un certain temps 
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encore (à l’instar de ce qui s’est passé en Occident avec les chiffres dits 
« romains») à utiliser les survivances de notations plus ou moins anciennes 
mais qui ne semblent pas avoir comporté de signes propres aux valeurs fraction¬ 
naires. , s 

Avec le temps, l’usure des graphies (usure aggravée par l’inversion 
du sens de l’écriture) a pu amener des ressemblances apparentes avec 
les signes de l’ancien système greco-copte. Si même il s’était produit 
des analogies apparentes, il est loin d’être établi que ces rapprochements 
de formes autorisent des «assimilations de valeurs», lesquelles— quant 
aux fractions — iraient à l’encontre de la Mathématique. 

Il n’est'pas inutile de le préciser car là est le fonds du sujet, il s’agit 
de deux systèmes de dénombrement essentiellement différents : les 
entiers 'et les fractions, or ces dernières seules semblent ici en question. 
Jusqu’à présent, les Occidentaux ne possèdent pas de signes spéciaux 
leur permettant de figurer les valeurs fractionnaires, si bien qu’ils 
en sont réduits à les exprimer par des moyens en quelque sorte 
détournés, conduisant à employer des groupes de chiffres différents 
pour une même valeur. D’après le procédé arabo-égyptien : =* nousf 

wou thilth = demi plus tiers =3,5 guedid =20 kirats = 3o carroubeh = 
33 paras == etc. Ceci constitue la représentation par un seul signe d’une 
valeur fractionnaire déterminée, quel que soit le dénominateur adopté, 
qui peut varier à l’infini. 

Durant une douzaine de siècles de la période arabe, les Egyptiens 
avaifent donc résolu le problème de figurer un certain nombre de valeurs 
fractionnaires par des graphies spéciales auxquelles ils reconnaissaient 
un sens plus ou moins conventionnel. De celà, les papyrus arabes, les 
papiers anciens, les vieux registres fournissaient déjà d’innombrables 
preuves. \ 

Il semble qu’il faille dorénavant, y ajouter la contribution beaucoup 
plus modeste, apportée à son tour par toute une catégorie de poids 
arabes en verre. 


Février 19 / 19 . 


EXPERIMENTAL EXAMINATION 
OF A RELATION 

BETWEEN VELOCITY OF EVAPORATION 
AND VAPOUR-PRESSURE LOWERING 
OF SOLUTIONS (1) 

BY 

M. SABRY YOUSSEF, B. Sa. 


The évaporation of liquids from tubes is, according to J. Stefan [1], 
determined by the differential équation : 


(0 


dh C 
dt h 


in which h signifies the depth of the liquid surface relative to the rim 
of the tube, t the time, and C a coefficient, dépendent on the atmospheric 
pressure p, the vapour pressure at the surface of the liquid p t , the vapour 
pressure at the opening of the tube p 2 , the diffusion coefficient X , the 
normal density of the vapour d y (at 0°C and 760 mm. Hg), and the 
density of the liquid s 4 : 


( 2 ) 


S 1 P-P. 


This expression has been deduced by Stefan from Maxwell s équations 
of diffusion . 

The évaporation constant of Stefan[2 ] re présents,according to H. Lôwy [2] 
a fundamental hydrologie quantity which détermines the évaporation 


(,) Communication présentée en séance du 17 décembre 19^9. 

j 8. 
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velocity of water from rocks as well as from tubes. This has been directly 
prooved by measurements of M. Yallouze[3J. 

Applying Stefan s theory to solutions, Lôwy replaces C in équation (1) 
by the expression : 





P-P. 

P-(P,- A P.) 


and thus obtains a relation between evaporation-velocity and vapour-pressure 
lowering (A p.) of solutions. In formula ( 3 ), tbe soluté is supposed to 
be non-volatde. In tbis case, the quantities X, d t , s, and p l concern 
the solvent (not the solution), and the relation between the évaporation 
constants of the solution and the solvent reduces to : 


(à) 


Cs 

G 


io S^T 


P-P, 


P-(P.~ A P.) 

log™ 

& P"P, 


Ànother expression of the relation between the two évaporation 
constants is obtained by integrating équation (1) and the corresponding 
équation ôf the solution. Thus we obtain frôm the first équation : 

( 5 ) C = h-^ = h- — 

t t 

in which : 

(6) h = ^ ’ • ’ 


represents the mean depth of the evaporating surface. Designating 
with f the section of the tube, with A W the weight of the liquid, evapo- 
rated during time t, we bave 

(7) ‘ AW = s t fAh 

and, by substitution from (7) to (5), we obtain ' 


( 8 ) 


C = h. 


A W 
s, ft 


and an analogous expression for C s . Using for the solution and soluté 
two tubes of equal section f, and observing the évaporation in both 
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tubes during the same time t, and choosing in both cases the same 
value of initial depth h 0 , which implies nearly the same value of h (as 
shown in Tables I-Y) we obtain 

( 9 ) 

in which A W a signifies the weight of the soluté, evaporated during 
time t from the solution. , 

For testing formula ( 4 ), I hâve compared the value of C 8 /C, deter- 
mined according to this formula, with the value,- determined according to 
formula (9). 

The apparatus (fig. 1) consists of 

(1) A water-bath five litres capacity and 16 cm. diameter. 

(2) A toluene-mercury gas thermo-regulator. 

( 3 ) An electric stirrer with rhéostat. 

( 4 ) A wooden board with holes for holding a thermometer and the 
évaporation tubes. 

( 5 ) Evaporation tubes i 5 cm. long and 1 ,5 cm. diameter.. 

(6) Thermometer for noting room température. 

(7) Fortin harometer for noting the atmospheric pressure. 

The solutions used are three sodium chloride solutions of different 
concentration, prepared by dissolving 10, 20 and 3 o gms. of A. R. 
sodium chloride respectively in three portions of distilled water, 100 gms. 
each. 

The procedure consisted of the following steps : 

(1) Four tubes were washed and dried. 

(2) The thermostat adjusted at the desired température. 

( 3 ) By meàns of four clean and dry pipettes, the tubes were filled, 
at a depth of 12 cm. ( 4 0 ), -with distilled water and the three sodium 
chloride solutions respectively. 

( 4 ) The tubes weighed and immediately put in the bath. 

( 5 ) Readings of time, water-bath température, atmospheric tem¬ 
pérature and pressure were simultaneously recorded. 

(6) After two hours the tubes were taken out of the bath, wrapped 
with a cloth, from the outside and weighed. 
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(7) Readings in ( 5 ) were simuitaneously recorded again. 

(8) The above was repeated for the different températures. 



Tables I-V contain the measuring protocols for five different tem¬ 
pératures of the liquid. The results are summarised in Table VI. 
The values of A p t hâve been taken from the tables of Landolt-Bôrnstein [4 ]. 
Following the example of Stefan, I hâve put, in formula ( 3 ) as well 
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as in (2), the pressure p t equal to the saturation pressure, corresponding 
to the température of the liquid, and the vapour pressure at the opening 
of the tube p, = 0. This latter supposition is possibly the cause of the 
discrepancy between the values of C s /C, determined according to (4) 
and (9). I hâve therefore,. tried to satisfy the condition p, = 0 by 
means of a ventilator. With this modification only, I hâve repeated 
the whole sériés of measurements. Tables VII-XI contain the measuring 
protocols. 

Table XII, indicating the results, shows the iinproved agreement 
between theory and experiment. 

Cairo, September 1949. 


EVAPORATION AT 30 °G. 


TABLE I-A 


DATE TIME BATH T° ROOM T° ATM. PR. 


Before Expt. 16.8.49 8 . 5 o a.m. 3o 28 769.7 

After Expt. 16.8.A9 io. 5 oa.rn. 3 o 3 o 769.3 


TABLE I-B 

SàLT CONTENT (eXPRESSED IN GMS. SALT + 100 GMS. WATEr) 


0 10 20 ?,0 
Weight before Expt ... 12.9190 12.810/1 13.7562 1 3.6848 


Weight after Expt. 12.91/10 12.8062 13.7616 13,6826 

AW.. o.oo 5 o 0.00/12 o.oo 36 '0.0022 
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EVAPORATION AT 40 °C. 

* , 


t 

TABLE II-A 




DA^E 

TIME 

BATH T° ROOM T* 

' ATM. PR. 

Before Expt. 


11. 3 o a.m. 

4 o 3 o .8 

759.0 

After Expt.. 


1. 3 o p.m. 

4 o 32.4 

7 58.8 

t 

TABLE 

II-B 

• 


Salt Content (expressed in gms. salt -f- i oo 

i ' ■ 1 

GMS. WATER) 



0 

10 


30 ' 

Weight before Expt... 


12.7996 

1 3 . 83 o 9 

1 3.62 ÎO 

Weight after Expt. 


1 2.7878 

13.8208 

1 3 . 6 l 28 

AW. 


0.0118 

0.0101. 

0.0082 


EVAPORATION AT 50 °C. 




TABLE III-A 

- 



DATE 

i ’ 

TIME BATH T° ROOM T° 

ATM. PR. 

Before Expt. 


1 o .36 a.m. 

5 o 29.2 

759.3 

After Expt.. 


1 2 .36 p.m. 

5 o 3 1.8 

759.0 

^ \ 

TABLE III-B 



Salt Content (expressed in gms. salt + 100 

GMS. WATER) 


! 

0 

10 

20 

30 

Weight before Expt.... 


1 2.8204 

1 3 . 8 o 66 

i 3 . 6 i 86 

Weight after Expt. 


1 2.7960 

i 3. 7 852 

1 3.5995 

AW.s. 


0.0244 

0.02 l 4 

O.OI9I 
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EVAPORATION AT 60 °C. 


TABLE IV-A 


DATE TIME BATH T° ROOM T° ATM. PR. 


Before Expt. 15.9.49 10 .32 a.m. 60 28.8 760.0 

After Expt .. 15.9.49 12.32 p.m. 60 3 i .4 769.7 


TABLE IV-B 

Salt Content (expressed in gms. salt +100 gms. water) 


0 MO 20 30 


Weight before Expt. 12.8770 12.7944 18.7802 i 3 . 63 oo 

Weight after Expt. lia.8320 12.7428 13.7284 1 3.5838 

AW... o.o 55 o o.o 5 i 6 o.o 5 i -8 o.o462 

! 


♦ 

EVAPORATION 

AT 70 °C. 




TABLE V-A 

* 


/ 

DATE 

TIME 

BATH T° ROOM T° 

ATM. PR. 

Before Expt. 

After Expt. 


70 32 

7*> 34 

759.3 

7 58. 9 

TABLE V-B 

Salt Content (expressed in gms. sait + 100 

GMS. WATER) 



0 

10 

20 

30 

Weight before Expt. 
Weight after Expt... 
AW. 


12.7524 

1 2.6638 
0.0886 

13.85'8o 
13.7726 
o.o854 

l3.7124 

1 3.6374 

0.0750 
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EVAPORATION AT 70°C ( Contin .). 


TABLE VI 


BATI1 


, 

Sàlt content 

(in GMS.) 


TEMP 

• 

l 0 g.. 

3 o° 

P 

0 

0.01 858 

10 

0.01737 

20 

O.O1607 

30 

0.01 465 

P-(Pr A P, ) 

c»/c 

( acc. to ( 4 ) 

f » » (9) 

A 

^: <' ' 

o.q 3 

o .84 

O.87 

O.72 

°-79 

o .44 

l°g,. 

io” 

c,/c 

p 

0.08286 

0.08072 

o.q 3 

0.87 

0.02845 

o .85 

0.74 

0.02588 

0.78 

0.60 

p-(p.- a p, ) 

« 

( acc. to ( 4 ) 

1 » » (9) 

lo g,. 

5 o° 

c 8 /c 

p 

o.o 5643 

0.05266 

°. 9 3 

0.90 

o.o 4862 

0.86 

°-79 

o.o 44 i 7 

0.78 

0.70 

p-(p,- a p,) 

[ acc. to ( 4 ) 

f » » (9) 

lo g , 0 

6o° 

a/c j 

p 

0.09506 

0.08849 

o . 9 3 

o . 9 4 

o.o 8 i 34 

0.86 

o.gi 

0.07361 

°-77 

o .84 

p-(p,- a pJ 

acc. to_ ( 4 ) 

» » (9) 

J °g,o 

7 °° 

c s /c 

p 

0.1 5 g 8 i 

0 .l 4791 

o.q 3 

o .84 

0.1 352 2 

o .85 

0.81 

0.1 2161 

0.76 

0.71 

p-(p,- a p, ) 

acc. to ( 4 ) 

» » (9) 
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EVAPORATION AT 30 C. 


TABLE VII-A 


Beforë Expt. 

After Expt. * . 

DATE 

• 20.9.49 

• 20.9.49 

* 

TIME 

1 0.47 a.m. 
12.47 P- m - 

BATH T° ROOM T° 

3 o 3 0.0 

3 o 3 i .5 

ATM. PR. 

761.0 
760.9 

TABLE VII-B 

Salt Content (expbessed in gms. sait —100 

GMS. WATER) 


♦ 

0 

10 

20 

30 

Weight before Expt. 

12.9856 

12.7554 

i 3.8482 

1 3.5882 

Weight after Expt. 

• 12.9776 

» 

-O 

OO 

O 

1 3 . 84 i lu 

i 3.5824 

AW. 

. 0.0080 

0.0074 

0.0068 

o.oo 58 


EVAPORATION AT 40’C. 


TABLE VIII-A 


Before Expt. 

After Expt. 

DATE 

.. 21.9.49 

.. 21.9.49 

TIME 

10.24 â.m. 

12.24 p.m. 

BATH T° ROOM T° 

ko 3 o 

4 o 3 1 

ATM. PR. 

763.6 

763.3 

TABLE VIII-B 

Salt Contents (expressed in gms. salt + 100 

GMS. WATER) 



0 

10 

20 

30 

Weight before Expt. 


1 2.6910 

13.7848 

13.6544 

Weight after Expt. 


12.6762 

1 3.7702 

1 3 . 643 o 

AW. 


0.01 58 

0.01 46 

0.011 4 


V 
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EVAPORATION AT 50°C. 

TABLÇ IX-A 

DATE TIME BATH T° ROOM T° ATM. PR. 

Before Expt. 22.9.49 10 .55 a.m. 5 o 29-0- 764.0 

After Expt... 22.9.49 i 2 . 55 p.m. 5 o 80 .5 763.8 

TABLE IX-B 

Salt Contents (expressed in gms. salt -)- 100 gms. water) 

0 10 20 30 

Weight béfore Expt.. 1-2.9866 12.7438, 13.9076 ‘i 3.6468 

Weight after Expt. 12.9080 12.7124 13.8772 13.6218 

AW. o.o 336 o.o 3 i 4 o.o 3 o 4 o.o 25 o 


EVAPORATION AT 60°C. 

TABLE X-A 

DATE TIME BATH T° ROOM T° ATM. PR. 

Before Expt. 25.9.49 9.35 a.m. 60 27 761.8 

After Expt.. 25.9.49 n. 35 a.m. 60 28 761.5' 

TABLE X-B 

Salt Content (expressed in gms. sali +100 gms. water) 

0 10 20 30 

Weight before Expt. .. 12.9458 12.7622 13.7614 i3;5244 ' 

Weight after Expt. -12.8808 12.7016 13.7020 13.4768 

AW... o.o 65 o 0.0606 o.o 5 g 4 0.0476 
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- 

EVAPORATION AT 70°C. 




TABLE XI-A 




DATE 

V 

TIME BATH T° ROOM T° 

ATM. PR. 

Before Expt. 

... 26.9.49 

10.12 a.m. 70 27 

763.2 

After Expt. 


26.9.49 

12.12 p.m. 70 28 

762.9 

- 


TABLE XI-B . 



Salt Content (expresséd in gms. salt H- 100 gms. water) 




0 

10 20 

30 

Weight before Expt. 


12.7854 i 3 . 8 io 4 

i 3.6334 

Weight after Expt. 


12.6752 13.7042 

i 3 . 546 o 

AW.. 



0.1102 0.1062 

0.0874 

' * 


TABLE XII 


BATH 



Salt Content (in gms.) 


TEMP 


0 

10 20 

30 

io 8,. 

p 

0.01855 

0.01736 0.01606 v 

0.01 464 

P'( Pi'Ap, ) 

3 o° 




c./c. 

( acc. to ( 4 ) 

! » » (9) 


0.93 0.86 

0.92 o .85 

; 0 0 

-Ô -J 

to 00 

l°g.. 

p 

o.o 3 267 

o._o 3 o 52 0.02827 

0.0 2 573 

P-(PrAp.) 

4 o° 



' 


C ./0 

j acc. to ( 4 ) 


0.93 0.86 

0.78 

! » » (9) 


0.88 0.89 

o .64 

lo g„, 

p 

o.o 56 o 6 

o.o 5232 o.o 483 o 

o.o 4388 

P-(PrAp,) 

5 o° 





Cs/C j 

acc. to ( 4 ) 


0.93 0.86 

0.78 

» » (9) 


0.93 0.90 

0.74 
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EVAPORATION AT 70°C [Contin). 


TABLE XII 


BATE 


Salt Content (in g.ms.) 


TEMP 

0 

10 

20 

30 

los P 

8,0 p-(P,-%) 

0.09481 

0.08828 

0.0811 3 

0.07342 

60» 





c,/c j acc - t0 < 4 J 


0.93 

o .85 

0.77 

' (■ » » (9) 

- 1 — 

0.93 

0.91 

O.73 

log P 

8,0 P'(P,-*P,) 

ao 

ao 

«H 

O 

o . i 46 9 9 

o.i 344 i 

0.1 2088 

7 °° 





C./C *“• 4 


0.92 

o .84 

O.76 

1 ) » » (9) 


0.92 

0.88 

O.73 
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[ 3 ] M. Yallouze, Détermination de la constante d’évaporation de l’eau contenue dans 
les roches et sables [Bull, de l’Institut d’Égypte, 1941, t. s 3 , p. a 3 i). 

[ 4 ] Landolt-Bôrnstein, Physikalisch-chemische Tabellen, vol. II (1928), p. i 383 . 


NOTE COMPLÉMENTAIRE 


À PROPOS DES GISEMENTS CAPSIENS 

AU NORD DU FAYOUM *' 1 

(avec trois planches) 

PAR 

CHARLES BACHATLY. 


Dans la magistrale synthèse que vient de faire paraître le Docteur Émile 
Massoul.ard sur la Préhistoire et protohistoire d’Égypte, Paris ig 4 q, p. 22 
et 2 3 (Université de Paris. Travaux et Mémoires de l’Institut d’Ethnologie, 
LIII), où il est question du paléolithique supérieur, l’auteur écrit au 
sujet de l’industrie capsienne rencontrée en Égypte : 

«Au nord du Naga-ed-Der, à l’embouchure de l’ouadi Khor-Hordan, 
Bachatly a trouvé en surface des instruments capsiens accompagnés 
d’instruments moustériens. Il a aussi recueilli au Fayoum, à Karet-el- 
Gindi, station déjà visitée par Leriche et Pochan, un outillage en silex 
qu il considéré comme capsien. Il se compose de percuteurs, d’un petit 
nucléus, de lames de forme irrégulière, longues de 3 à 7 centimètres, 
en general non retouchées, et de lamelles plus petites de plusieurs 
types : lamelles non retouchées, lamelles en forme de pointe ou de 
croissant retouchées sur un seul de leurs bords ou sur les deux, lamelles 
microlithiques à dos rabattu, microburins... 


(l) Charles Bachatly, Gisements capsiens au nord du Fayoum, dans Bulletin de 
l’Institut d’Égypte, t. XIX, 1987, p. 117-123 et 3 planches. 
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«Toutes ces industries appartiennent-elles au Capsien? Pour l’une 
au moins d’entre elles, celle de Karet-el-Gindi, Vaufrey fait des réserves. 
A son avis, «elle ne saurait passêr pour capsienne» car les lames, à en 
juger d’après les figures publiées par Bachatly, ne sont pas retouchées ; 
« elles n’ont que des convergences cfe forme avec les pointes à dos rabattu 
du Capsien ù) ». 

La critique de M. Vaufrey parue dans L’Anthropologie, Paris, t. XLVIII, 
1938, p. 328, à laquelle je n’avais pu répondre en son temps, à 
cause de la guerre,, mériterait une sérieuse mise au point. 

Je rapporte pour plus de précision le texte in extenso de la susdite 
critique, sur laquelle le D r Massoulard s’est uniquement fondé pour 
exprimer ses réserves : • 

«Enfin C. Bachatly figure une industrie des lames et des lamelles 
qui ne saurait passer pour capsienne,. car les lames, tout au moins telles 
qu’elles apparaissent sur sa planche (et non peut-être toutes les lamelles) 
sont dépourvues de retouches. Elles n’ont que des convergences de 
forme avec les pointes à dos rabattu du Capsien.» 

Je dois d’abord reconnaître que si un doute a été émis par M. Vaufrey 
sur 1 identification de cette industrie, il est dû aux mauvaises planches 
photographiques qui illustrent mon étude,; les retouches faites sur les 
bords des lames ayant,disparu par 1 ombre portée sur les pièces photo¬ 
graphiées . 

L En ce qui concerne la planche II, je me contenterais de citer 
ici le texte déjà publié dans le Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XIX, 

1 9 ^ 7 » P- 1 qui est assez clair par lui-même pour décrire des lames 
provenant de dechets de taille. Aussi, je me suis abstenu de l’accompagner 
de dessins au trait : 

« 1) Des lames, de dimensions moyennes, variant entre 0 m. o 3 et 
0 m. 07, de forme allongée et assez irrégulière. Ces lames, où l’on peut 
voir de simples éclats utilises comme couteaux où pointes ne présentent 
en général aucune retouche sur les côtés (cf. pl. II). Elles sont bien diffé¬ 
rentes des grands éclats du paléolithique ancien (chelléen et acheuléen), 

Vaufrey (R.), Compte rendu de la publication de Bachatly ; Anthrop., XLVIII 
(1938), p. 328, 
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bien que leur plan de frappe uni montre qu’elles ont été détachées de 
nuclei de forme semblable, quoique de dimensions plus petites. Elles 
diffèrent encore davantage des éclats du paléolithique moyen (moustérien) 
dont le plan de frappe est à facettes, et qui ont été détachés de nuclei 
d’une forme toute particulière^ qu’on ne trouve plus au paléolithique 
supérieur. De semblables lames se rencontrent d’une façon habituelle 
dans tous les gisements appartenant au capsien inférieur. J’en ai signalé 
d’ailleurs d’identiques dans la publication que j’ai faite, il y a déjà plus 
d’un an, dans Man, à propos de la station de Khôr Hardân (Haute- 
Égypte) ù)». 

II. — Quant aux lames et lamelles à dos rabattu qui constituent . 
l’outillage travaillé caractérisant l’industrie et qui figurent en partie sur 
la planche III de mon étude, je reproduis, en grandeur naturelle, sur les 
planches I, II et III tout cet outillage recueilli sur le site par des dessins 
au trait, afin d’écarter définitivement toute interprétation hâtive à 
propos de cette industrie capsienne. 

Ces nouvelles planches montrent clairement cette fois-ci, je l’espère, 
que l’industrie est véritablement capsienne et que les lames sont effecti¬ 
vement retouchées sur un ou deux bords. 

Je mets à la disposition des préhistoriens qui désireraient étudier 
cette industrie la collection complète qui est en ma possession. 

Enfin, un point intéressant reste à signaler : 

Le D r Massoulard fait l’observation suivante : «La station de Karet-el- 
Gindi est située à 10 kilomètres au nord de Birket-Karoun, à une alti¬ 
tude de 2 4 mètres c’est, à un mètre près, l’altitude de la plage du 
Fayoum à outillage sébilien moyen.» ' 

Le sébilien moyen appartient, comme on le sait, au paléolithique 
supérieur et le capsien se situant à la dernière phase de ce paléolithique, 
ceci ne fait que corroborer mes conclusions. 

Pour l’altitude de la plage du Fayoum à cette époque, je renvoie 


Ch. Bachatly, Two kitherto unknown Prehistoric Sites in Upper Egypt, dans Man, 
London, t. XXXVI, 1986, n° i 4 . 

^ Bachatly, loc. cit.j note 48 , Man, XXXVI (1986), p. i 5 -i 6 . Du même, 
Gisements capsiens au Nord du Fayoum; B. /. È., XIX (1987), p. 117-122. 

Bulletin de l’Institut d’Egypte, t. XXXII. 19 



















290 BULLETIN DE L’INSTITUT D’EGYPTE. 


aux minutieux travaux de 0 . H. E. Little, Recent Geological Work in the 
Faiyûm and in the Adjoining Portion of the Nile Valley, dans Bulletin de 
l Institut d Egypte,t. XVIII, ig 36 , p. 20 i- 24 o et de G. Caton Thompson, 
E. W. Gardiner and S. A. Huzayyin, Lake Mœns : Re-investigations and 
some Comments, dans Bulletin de l’Institut d’Égypte, t. XIX, 1987, p. 243- 
3 o 3 . 

Ch. Bachatly. 

Le Caire, le 28 décembre 1960. 

% 

" . * 

* 

, * * 


Ayant eu le plaisir de rencontrer récemment M. le Professeur R. Vaufrey, 
j’ai pu lui montrer les pièces recueillies autrefois et il a bien voulu me 
remettre une note à ce sujet. Je suis particulièrement heureux de la 
mettre sous les yeux du lecteur à la suite des remarques que l’on vient 
de lire : 

« L intéressante découverte de Karet-el-Gindi au Nord du Fayoum, 
rentre bien, a mon avis, dans le grand cycle des industries capsiennes, 
mais il est difficile d’en déterminer plus précisément la nature étant 
donne le petit nombre des objets recueillis. Vraisemblablement, elle 
représente quelque chose comme ce que C. Petrocchi W a trouvé en 
ig 4 i à Hagfa et Tera (Benghazi). Si elle provenait du littoral du 
Maghreb, j hésiterais à l’attribuer à l’Ibéromaurusien ou au Néolithique 
de tradition capsienne.» 

R. Vaufrey. 


Le Caire, le 12 janvier ig5i. 


T " 1 " -— 

(1) Ricerche preistoriche in Cirenaica, Africa italiana, t. VII. 


f 


SLR QUELQUES TENDANCES RELIGIEUSES. 

À PROPOS DE DEUX URINES CINÉRAIRES 
ET D’UNE SITULE À FORME PHALLIQUE (1) 2 

(avec 6 planches) 

PAR 

M. G. MICHAÏLIDÈS. 

. . .ri he t iç; tI S’ où t ts; axt&s ôvap 
âvdptoTTOS ... 

PlNDARE, Pyth. f VIII, 95 - 96 . 

Ne laboure qu’avec respect. La terre est 
faite de la cendre de tous ceux qui 
aimèrent ici-bas. Pourtant ne pleure 
pas les morts qui ne sont que la cage 
dont les oiseaux sont partis. 

Ghazâli. 

L’hydrie représentée pl. I, d’une forme qui se rencontre fréquemment 
parmi les vases funéraires hellénistiques d’Égypte a été découverte 
dans un antique cimetière d’Alexandrie. Elle mesure o m. 34 de haut 
sur o m. 16 de diamètre en sa plus grande largeur et fut façonnée dans 
une terre cuite dure, homogène, recouverte d’un enduit rougeâtre. Des 


(1) Communication présentée à la séance du 2 février 1960. Les objets figurant 
sur les planches font partie de la collection de l’auteur. 

(2) Leur nombre a fait que dans la céramique ancienne, les archéologues consti¬ 
tuèrent une section à part pour les Hadra-Vasen. Cf. E. Breccia, Inscrizioni greche 
e latine. Le Caire 1911, p. îx sq. et 106 sq. 

1 9• 
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lignes parallèles, horizontales, d’un brun foncé forment son seul ornement. 
A sa partie supérieure se lit une inscription grecque, en grosses capitales, 
de même couleur brune que cette décoration : crepvn èairis QoTavOph. 
Le nom théophore de &otœv&pis formé avec celui du dieu Thot M 
©or auquel on a joint le verbe égyptien * ^ s d m = entendre, en copte 
ccütm a déjà été étudié par Spiegelberg et Stern^), nous le rencon¬ 
trons sur une stèle en calcaire de Tehneh^, les exemples de forme 
grecque qu’on en connaît ne sont point communs, aussi notre inscrip¬ 
tion présente-t-elle, à ce point de vue, un certain intérêt, mais nous 
ne comptons pas nous attarder aujourd’hui sur cette question. Le mot 
égyptien |[1^ hellénisé en ta iris ou êa-tfjs, dont il n’appartient pas à 
cette étude d’examiner les différentes significations au cours des âges 
fut employé, surtout à l’époque tardive^, pour désigner les noyés, 
objets d’une sorte de culte en Egypte. Quant à l’adjectif aepvrf accolé 
comme il l’est au mot précédent, il peut remplir l’une des deux 
fonctions suivantes : 

i° Traduire en grec le sens du mot égyptien écrivis®. Cette hypothèse 
nous paraît peu probable car dans tous les exemples que nous connaissons 
d’inscriptions grecques se rapportant à des noyés, le mot écrive est 
employé sans accompagnement d’aucune traduction, ce qui prouverait 
qu’il était compris par tous. 


Il n’est peut-être pas indifférent, surtout pour l’époque à laquelle remonte 
notre vase, que le dieu qui entre dans la composition de ce nom soit Thot l’Hermes 
mystagogue. 

(2) W. Spiegelberg, Rec. de trav., XXVI, p. 56 . 

(3) Stern, Z. À. S., i 8 , 84 -, p. 54 . 

(4) E. Breccia, op. cit., p. 200, n° 4 s 4 . 

(5) Moret, Rec. de trav., XVII, p. 92 sq. 

(6) F. Ll. Griffith, Z. A. S., XLVI (1907), p. 1 34 nous a montré que l’expression 
lisij fut employée dans les textes ptolémaïques et romains. Cf. Isidore Lévy, Revue 
des études grecques, 1923, p. lviii, cf. ibid., 1922, p. lui. J. Cerny, Greek etymology 
of tbe name of Moses, A. S. A., t. XLI (1942), p. 349-354. 

(7) Dans les deux exemples donnés par A. Rowe, A. S. A., t. XL (1940), p. 26 
et 27 nous trouvons l’expression ècriŸjs dTrfjXde où le mot écrive semble employé 
adverbialement. Ce qui est à remarquer sur notre vase c’est que le mot écrive 
précède le nom du défunt, ainsi que dans les inscriptions hiéroglyphiques. 
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2 0 Préciser un sens que le mot écrive seul ne suffisait pas à exprimer. 
En effet, si l’adjectif o-spvos signifiait, dans plusieurs cas, vénérable, 
saint, auguste et s’appliquait à certains dieux, tels que Demeter, Apollon, 
etc. il a pu servir, quelquefois : d’une part, à qualifier une chose que 
l’on craint, telle que les Eumenides (un scoliaste d’Apollonius de Rhode G) 
l’a même employé pour désigner la lèpre, crapurj vîaos) ; d’autre part, 
à caractériser, ainsi que le mot saint * (2) 3 4 5 6 7 , a ytos dans l’antiquité, un person¬ 
nage ou un lieu éloigné, inaccessible. 

L’urne cinéraire de la planche II, allongée comme une amphore 
mais dépourvue des deux anses attachées au col qui caractérisent ce 
genre de vase, mesure o m. 44 de haut et fut également trouvée dans 
la région d’Alexandrie. Elle porte entre les lignes parallèles qui la dé¬ 
corent, écrit en lettres d’un brun foncé le nom suivant : ©oas kptcrlovUov. 
Qools est un nom grec que l’on rencontre déjà dans Homère W et 
Hérodote^ ainsi qxf kpio-lôviKos que l’on trouve dans Démosthène 
Il n’y a point à signaler ici ce mélange de grec et d’égyptien qui distinguait 
la première inscription. 

Enfin la situle en bronze, pl. III, a et b, découverte au Fayoum, en 
même temps que son petit support, mesure 0 m. io 5 de haut sans 
cet accessoire. Elle a la forme allongée commune à une variété de ces 
ustensiles ( 7 ), sa surface lisse est dépourvue de tout relief ou inscription 
et l’anse qui servait à la porter a disparu. Mais elle est exceptionnelle¬ 
ment munie à sa partie supérieure d’un bec finissant en tête de lion, 

Schol. D’Apol. de Rhode, I, 1019 (éd. R. Merkel, 1 854 ). Servius, ad 
Aen., III, 75 ; remarque que sacer peut signifier à la fois maudit et saint. 

^ A. J. Festugiere, La Sainteté (col. Mythes et Religions ), Paris 1942; Cf. 
Harrison, Prolegomena to the study of Greek religion, 3 e éd. Cambridge 1925, p. 59. 

(3) Cf. Rreccia, op. cü., p. 11 7, n° 207. La représentation de l’amphore à laquelle 
est associée la palme se rencontre fréquemment sur les peintures liturgiques de 
Delos (M. Bulard, Peintures murales et mosaïques de Delos, Fond. E. Piot, t. XIV 
(1908), p. 194-195). 

(4) IL, II, 638 ; IV, 527; Od., XIV, 4 99 . 

I, 1 38 . 

(6) Demosthene (éd. Baiter et Sauppe, Arat. ottici, i 84 i-i 844 ), 18, 83 . 

U) Apulée, Metam., XI, 10, dit : in modum papillae, en forme de sein, mais il 
s’agit d’une autre catégorie de situles. 
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tandis que son extrémité inférieure se termine en forme de phallus B). 
Miriam Lichtheim ayant récemment publié un article détaillé sur ce 
genre de monuments, nous ne nous attacherons qu’aux particularités 
que présente le nôtre. 

Ces trois vases, de forme et, peut-être pour le troisième, d’époque 
différente 1 2 (3) 4 5 , ont ceci de commun qu’ils nous évoquent l’idée de l’eau. 
Ce sont les cendres d’une défunte morte par immersion que contenait 
la première urne. Depuis Hérodote ^ nous connaissons les idées religieuses 
qui s’attachaient à ce genre de mort. Voici un discours d’Horus à des 
êtres plongés dans des bassins, dont nous donnons une traduction par 
Budge assez fidèle dans son ensemble, malgré certaines imprécisions 
de détails : « O ye who hâve plunged yourselves beneath the waters, who 
shine in Nu, O ye whose hands cover your faces, who swim with your 
faces turned towards the water in the Tuât, whose cheeks are filled with 
water, O ye who paddle in the waters of Nu, whose faces are turned up 
into tire air in the following of your soûls, whose soûls hâve been deprived 
of their heavenly air, and who beat the air with your hands in order 
to obtain it, O make ye your way in Nu by means of your legs, and your 
thighs shall not be in any way impeded. Corne ye forth in this stream, 
descend ye on these waves, fill ye Hap-ur, and arrive ye at its furrows, 
for your members shall not perish, and your flesh shall not decay, and 
ye shall hâve dominion over your water, and ye shall hâve abundance 


(1) Le fait que le phallus tient ici la place de la fleur de lotus habituelle serait 
peut-être une indication sur le symbolisme du lotus d’où nous voyons naître 
certains dieux en Égypte et aux Indes. Cf. dans Pyr. 266 : «W. apparaît comme 
Nefertum de la fleur de lotus.» 

(2) Journal of Near East studios, t. VI (19/17), p. 169-1 79. 

(3) Voir ibid., p. 178, col. 1. 

(4) II, 90. Les mythes d’Hylas, de Leucothea et de Palaemon divinisés après 
avoir été noyés nous montrent que les Grecs avaient les mêmes croyances. 

(5) W. Budge, The Egyptian Heaven and Hell, 1 906, t. I, p. 228 sq. Cf. «for I am 
Horus son of Isis who goeth on board at Arkhah to put wrappings on the amulets, 
to put linen on the Drowned one, the fair Drowned one of the Drowned». F. LL 
Griffith, The demotic magicalpapyrus of London and Leiden (London 190/i, p. 78). 
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according to my command, O ye whose duty it is to dwell in Nu, together 
with those who hâve plunged themselves beneath the waters, and are 
in [his] following, and whose soûls hâve life.» «Put forth your heads 
(dit ailleurs Râ) ( B O ye who are immersed in the water, thrust out 
your arms, O ye who are under the waters, stretch out your legs, O ye 



Fig. 2 . 


who swim, let there be breath to your nostrils, O ye who are deep in 
the waters. Ye shall hâve dominion over your waters, ye shall be at 
peace in your tanks of cool waters, ye shall pass through the waters of 
Nu, and ye shall make a way through your cisterns». Ce dernier texte 
est accompagné de groupes de quatre personnages immergés et repré¬ 
sentés dans différentes positions (fig. 1 et 2). Des personnages qui 
remorquent Râ s’adressent à lui en ces termes : « O thou who art at 
the head of heaven, and thou comest forth to those who are immersed 
in the waters, and thou shalt make thy way over them^h» 


(1) W. Budge, op. cit. } t. II, p. 226-226. On y trouve également les représen¬ 
tations qui accompagnent ce texte. 

(2) Ibid. y cf. ce passage de Diodore de Sicile où nous voyons Isis découvrant le 
moyen de rendre immortel son fils Horus noyé par les Titans : evpeïv h' oloty/v 
xai to Trjz àO avarias (pdppaxov, hf 00 zôv viov 12 pov, {17ro tôjv Ttravcov èTrtGovXev- 
devra xai vexpov evpeOévra xa 6 " vlaros, prj povov àvaerlrjfrat iïoïxjav t y)v ÿvyfjv, 
àXXà xai t rjs àGavavias rsoirjcyai peraXa^elv. Diodorus, I, 3 o (Hopfner, Fontes. . ., 
p. io 5 ). 
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On voit, d’après ces quelques passages tirés des textes funéraires, 
l’importance qu’avaient dans l’autre monde certains êtres repré¬ 
sentés comme immergés dans l’eau. F. Ll. Griffith, M. A. Murray, 
W. Spiegelberg, W. Kees, A. Wiedemann et plus récemment Alan Rowe (1) 2 , 
dans un article où il a essayé de nous donner un ensemble des 
connaissances sur le sujet, ont étudié la question. W. S. Blackman 
prétend que la répulsion qu’elle a cru remarquer parmi les habitants de 
l’Égypte à sauver une personne qui se noie était une survivance de ces 
anciennes croyances. L’influence du mythe d’Osiris, dont le corps dépécé 
par son frère Set et jeté dans le fleuve fut plus tard reconstitué (3) * 5 et 
ressuscité, eut évidemment une part importante dans la formation de 
cette croyance. Mais nous pensons aussi que les Egyptiens, qui aux dires 
de Macrobe comparaient la vie humaine au cours du soleil, ont dû 
être frappés de le voir, déclinant et vieilli, se plonger le soir dans l’océan 
ou le Nilpour réapparaître le lendemain jeune et ardent. Ils n’ont pu 


(1) A. S. A., t. XL (19/10), p. 1-37. A la page 3 , n. 2 on trouve une liste des 
auteurs qui se sont occupés de la question. Cf. ibid., p. 3 oi- 3 o 3 , J. Leibovitch, 
A propos de la déification des noyés chez les anciens Égyptiens. 

(2) W. S. Blackman, The Fellahin of Upper Egypt (1925), p. 3 1 5 . 

U) « Il y a un dieu partagé en morceaux, celui quon appelle Osiris, dont on célèbre 
chaque année les « télétés» comme d’un dieu qui meurt, que l’on trouve et que l’on cherche 
membre par membre». Saint Théophile, Ad Autolytum; Migne, P. G., t. VI, p. io 3 q. 
Cf. Budge, Osiris and the Egyptian Résurrection, 1911, t. I, p. 1 sq. ; H. Junker, 
Die Stundenwachen in den Osirismysierien, Wien 191 0 ; dans le Livre des Morts, 
chap. xlii chaque membre du défunt est assimilé au membre correspondant d’Osiris. 
Cf. Pyr. 2008 : Tes os te sont réunis, tes membres te sont arrangés. 

O) Macrobe, I, 18. Cf. Pyr. 705, «N. dort, est conçu et enfanté chaque jour». 
Pour l’influence des idées solaires sur la conception du monde des morts voir 
Dieterich, Nekyia. Cf. J. Capart, Râ, juge des morts (Chronique d’Egypte, n° 28, 
juillet, 1939, p. 233 - 236 . 

(5) Firmicus Maternus, De errore profan, rel. (éd. Halm, C. S. E. L., II) 8 (2) 
aliiSolem apud Aegyptum undis Nili et rapidis verticibusobstinato mentisfurore submergunt. 
Cf. ovhè t bv rjXtov èu Xwtov vopilovcji fipéfios àvlaysiv veoyvov dXX 1 ovtcos 
àvoiToXrjv yjXlov ypaÇovGi, tyjv bypœv rjXioo yiyvopévYfv avxÿiv ativiTlôpevoi 
Plutarque, De Iside ..., 11, éd. Parthey, p. 17-18. Cf. G. Jéquier, Considérations 
sur les religions égyptiennes, Neuchâtel 19/16, p. 72 sq. Le défunt se lève sur le tertre 
sacré comme Ré s’y est levé, Pyr. 542 . 
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s’empêcher d’y voir une promesse de vie future. Sa mère, le ciel, lui 
donne la vie, vivant. chaque jour comme Ré (est-il dit du roi défunt 
dans Pyr. 18 35 ). Il apparait avec lui à VOrient et se couche avec lui, 
à V Occident Voir à la 
figure 3 , le soleil levant 
associé à l’âme de Nefer- 
ouben-f sorti de sa tombe. 

C’est de l’eau primordiale 
Nou w que sont nés 
les dieux et tous les êtres. 

Une glose du Livre des 
Morts ^ place Râ dans la 
Grande-Verte : ^ ^ 

Plu - 

sieurs temples égyptiens 
étaient pourvus d’un étang du soleil^. Cependant J. Baillet ne veut voir 
dans l’immersion du soleil qu’une légende tardive à laquelle se seraient 
mêlés des éléments empruntés à la passion d’Osiris et à la mythologie 


(1) La vie de l’homme s’attache au lever du soleil, la mort à son coucher 
F. Boll, Die Sonne im Glauben und in der Weltanschaung der alten Vôlker, 1922, 
p. 17. Dans des lamentations funéraires publiées par M. Galal, Essai d’observations 
sur les rites funéraires en Égypte actuelle, Paris 1937, p. 266, il est fait allusion à 
une navigation du mort : 

«O fille ! ton père est parti dans une dahabieh; il a laissé ses charges en désordre sur 
le bord. 

« Il est parti dans une barque, votre père, 0 enfants, il a laissé ses charges en désordre 
sur le bord. » 

(2) Chap. xvii, I, 18. 

U) A. M. Blackman, Sacramental Ideas and usages in ancient Egypt {Proc, of the Soc. 
of Ribl. Archaeology, 19185 p. 57-66, 86-9 1 ; R. de T., 1920, t. 39, p. 44-78). 
Cf. cette source dont les eaux deviennent chaudes quand le soleil disparaît, Pom- 
ponius Mêla (Hopfner, Fontes. .., p. 1 72) ; Curtius Rufus, Hist. Alex. (Hopfner. .., 

p> 175 )’ . 

(4 > J. Baillet, Contribution à l’histoire des origines de la momification (extr. Rec. de 

trav.j XXII, 1900, p. i- 44 ). 



Fig. 3. 
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grecque. Quant aux allusions à une immersion, à propos des morts, 
elles n auraient été, toujours suivant Baillet, qu’un rappel du bain de 
natron dans lequel on plongeait le cadavre. Mais raisonner de la sorte 
c’est méconnaître l’essence même de la pensée religieuse ! Cette 
pensée est soumise, tant qu’elle est vivante, à une sorte de palpi¬ 
tation, de flux et de reflux; elle s’attache tantôt au sens précis, concret, 
étroit, tantôt au sens symbolique ou mystique. Pour la saisir, il faut 
envisager ses deux aspects. Ce n’est que lorsque le sentiment religieux 
est mort qu’il se fixe, se cristallise dans l’un ou l’autre sens. 

Quoi qu’il en soit, la signification symbolique de l’immersion n’est 
pas exclusivement égyptienne. L’eau a été, pour un grand nombre de 
peuples, l’élément primordial où ont pris naissance les mondes et les 
êtres (I b Afin de rendre son fils Achille immortel, Thétys l’avait plongé 
dans l’eau et ce fut son talon, la seule partie de son corps qui n’avait 
pas ete immergee, qui resta vulnérable. Le plongeon rituel fut connu 
des Grecs ; dans la Basdique de la Porte Majeure, pleine de peintures 
symboliques en rapport, croit-on, avec des rites d’initiation orphiques, 
on voit une représentation de Sappho prête à faire, du haut du rocher 
de Leucade, le saut ^ qui doit lui ouvrir une nouvelle vie. Pour 

(,) Stith Thompson, Motif-Index of Folk Literature, Helsinki 1982, vol. I, 
p. 121 sq. Cf. Oskar Dahnhardt, Natursagen, Leipzig 1909, vol. I, p. 1-89. Cf. 
P. Perdrizet, Bronzes grecs d'Égypte de la collection Fouquet, Paris 1911, p. 5 . On 
y parle dn bain de Venus. Ninck, Die Bedeutung des Wassers im Kult und Leben der 
Alten (Philologus, suppl. XIV, 1920. Cf. Servius, In. Verg. George IV, 363 
(Hopfner, Fontes..., p. 618) «nam certis diebus in sacris Nili pueri de sacris 
parentibus nati a sacerdotibus nymphis dabantur, qui cum adolevissent, redditi 
narrabant lucos esse sub terris et immensam aquam omnia continentem, ex qua 
cuncta procreantur ! unde est illud secundum Thaleta (381)» Oceanumque patrem 
rerum». Cf. Ùksccvov 6s zirep yévscrcrs 'ufàvTScrai tstvxtou, Iliade, XIV, 2 46 : 
wxeavov xoiXéw, zrzrép’ aÇOnov, aièv sovtol , 

âOcLvâT(x)V TS &SÔOV yévSŒtV &VÏJTÜÛV T àvOpd) 7T(W 

Hymnes Orphiques , LXXXIII, éd. E. Abel, 1 885 , p. 100. 

v2) J. Carcopino, La Basilique Pythagoricienne de la Porte Majeure; S. Eitrem, Lao- 
graphia, VII, 1922, Der Leukas-Sprung und andere rituelle Sprunge; J. Hubaux, Le 
plongeon rituel (dans le Musée Belge, XXVII, 19 2 3 ) ; G. Mèàutis, Sappho et Leucothéa, 
B. E. A., XXXII, 1930, p. 333 ; Dieterich, Nekyia, p. 27. Cf. Britomartis se 
lançant du haut d’un rocher. 
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s’initier aux mystères de Mithra, il fallait traverser à la nage une grande 
quantité d’eau M. Voici en quels termes Ovide ® fait parler le berger 
Glaucos : O terre que je ne regagnerai plus, adieu! et je plongeai mon corps 
sous les profondeurs de la mer. Les dieux de la mer me reçoivent et m’associent 
à leur honneur et prient Océan et Thétys de me dépouiller de tout ce qui est 
mortel en moi. Je reçois d’eux une lustration et quand ils ont dit sur moi neuf 
fois une incantation propre à purifier de tout mal ils m ordonnent de recevoir 
cent fleuves sur ma poitrine.. . Quand la pensée me revint, je me trouvai avec 
un nouveau corps et un nouvel esprit. Les Péoniens jetaient leurs morts 
dans des étangs (3 L Chez les Bantous l’âme paternelle va rejoindre les 
ancêtres de la tribu dans l’eau ou près de l’eau Rappelons les rites 
d’immersion associés aux fêtes végétales communs à plusieurs pays : 
Père Mai en France, Z’elene Iuri («le vert Georges») chez les Slaves, 
Pfingstl en Allemagne ( 5 b II est a remarquer, à l’appui de l’assimilation 
de la destinée humaine au cours du soleil, que le «couchant» où le 
soleil paraît se reposer, est considéré par la plupart des hommes comme 
le séjour du repos éternel, ainsi que l’exprime un chœur d’Euripide ^ : 


9 ) Nonnus, Sur la 2 r Stéléteutique de Greg. de Nazianze; Migne, P. G., t. II, p. 671. 
Cf. P. G., t. 38 , p. 5 o 6 ; F. Cumont, Textes et monuments figurés relatifs aux Mystères 
de Mithra, t. I, p. 28. 

(2 ) Metam., XIII, 9^7. Pour Glaucos, cf. Ninck, op. cit., p. 32 ; Pauly-Wissowa, 
s. v. Glaukos, p. i 4 io, n° 8 ; Roscher, s. v. Glaukos, p. 1680. 

(3 ) Diog. Laert., lib. IX. Vit. Pyrrhon. 

9 ) L’âme maternelle par contre s’en va sous terre, E. Torday, Dualism in Bantu 
Beligion and Social organization, in Journal of the Boyal Anthropol. Instit., 1928, 
p. 2112. Il semble que, dans certains cas, les Juifs aient eu l’habitude d’enterrer 
les morts à proximité de l’eau, Erich Bischoff, Ein jüdisch-deutsches Leben Jesu, 
Leipzig, 1895. La question est discutée dans S. Krauss, La double inhumation 
chez les Juifs, Rev. Ét. Juives, XCVII, 1934, n os 191-192, p. 21 sq. du tiré à 
part. 

(5 ) Mannhardt, Baumkultus, IV, p. 3 11-827; 34 1 sq. ; Frazer, Golden Bough, 
3 e éd., II, 75-80 ; IV, 206-2 1 2. 

(6 > Euripide, Hippolyte, 741-762. Cf. J.T. Addison, La vie après la mort, Paris 19 36 , 
p. 78sq. Suivant Mohamed Galal, Essai d’observations sur les rites funéraires en Égypte 
actuelle, Paris 1987, p. i 56 : «chez les coptes et les musulmans, la règle générale 
est de tourner la tête du malade vers l’ouest dès le commencement de l’agonie.» 
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Puissé-je arriver vers le rivage où est la semence des fruits, accomplissant la 
route des chantres, vers le heu ou Celui qui veille dans la mer aux eaux 
empourprées, ne fournit plus la route aux navigateurs, rencontrant la home 
venerahle du Ciel, (jue tient Atlas; vers le heu où les sources d’immortalité 
tombent des foyers de Zeus, près des couches où le sol donneur de vie, le sol très 
divin, fait croître la félicité pour les dieux. 

Les chrétiens ont continué cette longue tradition ; Tertullien vante 
les propriétés exceptionnelles de l’eau : Elle fut le siège de l’Esprit divin, 
(jui la prefeiait aloi s a tous les autres éléments ... C est a l eau la première 
qu’il est ordonné de produire des créatures vivantes.. . c’est l’eau qui, la première, 
produit ce qui a vie, afin que notre étonnement cessât lorsqu’un jour elle enfanterait 
la vie dans le baptême. Dans la formation de l’homme lui-même, Dieu employa 
l’eau pour consommer son œuvre. Il est bien vrai que la terre lui fournit la 
substance, mais la terre eût été inhabile à cette œuvre si elle n’avait été humide 
et détrempée... Pourquoi celle qui produit la vie de la terre ne donnerait-elle 
pas la vie du ciel?.. . Et voici un texte de Saint Jean Chrisostome (2) qui 
rappelle, à propos de l’immersion baptismale, les idées antiques : 
Quand nous plongeons notre tête dans l’eau, comme dans un sépulcre, le vieil 
homme est immergé, enseveli tout entier; quand nous sortons de l’eau, le nouvel 
homme apparaît simultanément < * 1 * 3 4 >. Nous avons donc été ensevelis avec lui par 
le baptême pour la mort (précise Saint Paul) w) , afin que, tout comme le Christ 
est ressuscité des morts pour la gloire du Père, nous marchions de même en 
nouveauté de vie. Certains auteurs ont même comparé l’eau du baptême 
à un sein virginal fécondé, d’où naîtrait le nouvel homme < 5 6 >, 


(l) Tertul., De bapt., III-V. 

(s) Homil. in Joh., XXV, 2 ; Saintyves, Corpus, 1 h g . 

(3) Il est à remarquer que même à notre époque les pèlerins qui vont se rebaptiser 
dans le Jourdain doivent plonger la tête sous l’eau. Cf. G. Millet, Recherches sur 
l’iconographie de l’Évangile, Paris 1916, fig. 12 3 , face à la page 172, Jésus est 
représenté complètement immergé. 

(4) Ep. Rom.y VI, h sq. 

(5) Saint Léon, Serm., XXIV, in Nativitate Domini; Migne, P. L., t. LIV, col. 206. 
Cf. F. J. Dôlger, Das Fisch-Symbol in früchchristlicher Zeit, 1928, band I, p. 70 
en note les textes où cette idée est exprimée. Il convient peut-être de rappeler 
que 1 école psychanalitique explique l’importance de l’eau dans les mythes et 
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Bût 


Si F inscription de la seconde urne ne mérite pas d’attirer notre atten¬ 
tion d) ? sa forme, par contre, nous paraît singulière pour l’usage funèbre 
auquel on l’a destinée. On s’attendrait à la voir contenir plutôt de l’huile, 
du vin ou de l’eau. 

Une minuscule amphore en faïence de ma collection, qui a mani¬ 
festement servi d’amulette, me fait penser que ce n’est peut-être pas 
sans intention que l’on a choisi ce type de vase plutôt qu’un autre pour 
y déposer les cendres d’un être cher. En effet, si l’eau fut sacrée chez 
les Egyptiens, ainsi que nous l’apprennent Philon^, Lucien^, Firmicus 
Maternus etc. c’est autant pour son pouvoir rafraîchissant que pour 
sa vertu régénératrice Kebehet approche du roi Pepi quelle rafraîchit de ses 
jarres, nous dit un passage du Texte des Pyramides ( 5 h En un autre nous 
lisons « Tu as ton eau ; tu as ton abondance, Vécoulement sorti d'un dieu, les 
humeurs sorties d’Osiris »^. « Un homme instruit versera de l’eau pour moi 
quand il verra que ce que j’ai dit est accompli», est-il écrit dans la prophétie 


légendes par une réminiscence du séjour du fœtus dans le liquide amniotique. 
Cf. dans Livre des Morts, chap. xvn, ko XLA IJ ^ \ 

Dans ce passage il est fait mention du cor¬ 


don ombilical. 

Pour les morts enterrés dans la position accroupie voir Dietericii, Mutter Erde 
(Archiv.für Religionsivissenschaft, VIII, p. 28). Cf. G. Van der Leeuw, Das sogennante 
Ilockerbegràbnis und der iigyptische Tjknw (Studi Materiali di Storia dette Religioni, 
i 4 , 1938). Nous avons examiné la question du baptême avec d’autres exemples 
en une étude sous presse dans le Rut. Soc. Archéot. copte., vol. XIII, sous le titre : 
Vestiges du cuite solaire parmi les chrétiens d’Égypte. Saint Paul dans Ep. à Titus, III, 5 , 
emploie, à propos du baptême, l’expression zraXtyevvecria. 

(1) Le nom de Thoas n’est peut-être pas aussi peu digne d’attention qu’on 
pourrait le penser ; il fut celui d’un roi de Lemnos enfermé dans un coffre, comme 
Osiris, et abandonné aux flots. Cf. G. Dumézil, Le crime des Lemniennes, Paris 192/1, 
passim et surtout p. 4 2 sq. 

( 2) De vita Mos., I, 17 (98), Hopfner, Fontes..., p. 168. 

(3) Jupiter Tragaed., 8/9 ( 65 1 / 65 2), Hopfner, ibid., p. 3i2. 

(4) Aegypti incolae, 2 (i/ 3 ), Hopfner, ibid., p. 5 18. Cf. P. Perdrizet, Rronzes 
grecs d’Egypte, p. 4 9 - 5 o . 

(5) py V 1180-1182. 

(6) Pyr. 788. 
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de Nefer-Rohou comme si c’était là la seule récompense que put 
desirer le sage. Boire de l’eau à l’endroit où on la puise, est ce à quoi aspire 
1 homme fatigue de la vie De l’eau fraîche dans la nécropole est une 

des conditions du bonheur de l’au- 
delà, nous apprend un passage du 
papyrus Anastasi. Dans un hymne à 
Osiris du Pap. d’Ani (pl. II) il est fait 
allusion à la Demeure du Rafraîchisse¬ 
ment, 

J I ZD /Vwwvvv 

Chez les Grecs, pendant la cérémonie 
de l’Hydrophoria, on versait de l’eau 
aux morts à travers des crevasses ydv- 
f/ava * 2 (3) * . Cette fraîcheur est si importante 
pour les anciens que Platon, dans son 
Cratyles nous dit : l’âme est appelée ÿvyïj parce qu’elle rafraîchit, 
avaÿvyei, le corps. 

Les chrétiens eux-mêmes souhaitaient de reposer «avec les justes en la 
place de Verdure, a cote de l Eau de repos, d où s est enfuie toute plainte », 
lisons-nous dans un texte du British Muséum (5) 6 . Dans les Actes de 
Sainte Perpetue nous apprenons que la sainte vit son frère Dinocrates, 
mort sans avoir été baptisé, lui apparaître dévoré par la soif, près de lui 
se trouvait un bassin plein d’eau mais dont le bord était plus élevé que 
la taille de l’enfant et celui-ci se tenait sur la pointe des pieds, comme 
s’il voulait boire ^ (cf. fïg. 4 ). Enfin pour Héracléon, interprétant 


(,) Gardiner, J. E. A., I, p. 100 sq. 

(2) A. Erman, Gespràch eines Lebensmüden mit seiner Seele. 

Cf. dans Claude F. A. Schaeffer, The Cuneiform Texts of Ras Shamra Ugarit, p. 5 o 
et pl. XXIX, les précautions que l’on prenait pour que le mort ne manquât pas 
d’eau. 

(3) Gernet, Génie grec, 262 ; Schuhl, La formation de la pensée grecque, 119, n. 2, 
210, 11. 2. 

« 3 99 E. 

Hall, Coptic and Greek Texts of the Christian Period in the British Muséum, 1905, 
p. i 3 9 . 

(6) Dr. J. A. Rorinson, The Passion of St. Perpétua. 
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l’épisode de la Samaritaine, l’eau est le symbole de la vie divine, la 
cruche qui sert à la recevoir, est le symbole des dispositions de la 
Samaritaine pour participer à cette vie (1 b 

Les allusions au pouvoir rafraîchissant de l’eau pour les morts sont 
multiples elles impliquent presque toujours une croyance en sa vertu 
germinative et révivifiante ^ 3) . Le cœur de Bata placé dans l’eau d’une 
cruche par son frère se remet à battre et Bata revient à la vie C’est, 
sans doute, cette vertu fécondante de l’eau que symbolise la forme 
particulière de notre situle Tenu à la main gauche par certaines 
prêtresses ( 6 ), cet ustensile sacré a servi aussi bien dans le culte de? 
dieux que dans les cérémonies funèbres. Il contenait dans certains caf 


Matter, Histoire du gnosticisme, II, p. 116. 

(2) Voir tous les renseignements sur le sujet dans A. Parrot, Le « refrigerium » dans 
Vau-delà, Paris 1937. Préalablement publié dans R. H. R., CXIII, 1936, p. 1^9 
sq ; CXIV, 1936, p. 69 sq., p. i 58 sq ; CXV, 1937, p. 53 sq. Complété par 
W. Deonna, Croyances funéraires, R. H. R., CXIX, 1939, p. 53 - 8 1. Cf. Hastings, 
Encyclopaedia, s. v. « drinking». 

On a remarqué que le concept de l’eau fraîche n’est pas né seulemens 
sous les climats arides et tropicaux mais sous toutes les latitude, 
(R. H. R., CXIX, 1939, p. 7/1 sq.) ce n’est donc point le pouvoir désal¬ 
térant mais le pouvoir germinateur qui importe. Dans le bain (Pe la fiancée 
et du fiancé on veut mettre à profit ce pouvoir générateur de l’eau, voir 
C. R. par Ch. Picard du livre d’ALBERT Klinz, lepos yàpos, R. H. R., CXIV, 
iq 36 , p. 107. 

(4} Bata = Ba-taou = l’âme des pains. Cf. un passage peu clair des Pyramides 
1 185 où l’on semble faire allusion à une naissance dans un vase cf. Pyr. 437. 
Voir dans J. Capart, Les débuts de Part en Égypte (p. 168, fig. 1 23 ) et A. Scharff, 
Die Altertümer der Vor-und Frühzeit Agyptens, vol. II, pl. i 3 , n° 59, une femme 
dans un vase. Cf. chez les Assyriens et les Babyloniens les vases contenant l’eau 
de vie. Cf. « They shall rise, they shall rise, they shall flourish at the mouths 
of my vessel... Arouse them for me, the spirits, the dead ; rouse their soûls and 
forms at? the mouths of my vessel». F. Ll. Griffith, op. cit., p. 73. 

(5) Voir dans R. Goodland, A bibliography of Sex Rites and Customs, London 1931, 
p. 7^5, Phalloid glass drinking vessels and Plialloid vases; p. 7A8, Phalli and 
face-shaped vessels. Cf. Juvenal ( satire, II, v. 95)... vitreo bibit ille priapo. 

(6) Cf. Servius, In Vergil., Aen. (éd. Thilo-Hagen), VIII, 696... per situlam, quam 
sinistra manu retinet ostendit fluentiam omnium lacunarum. 
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du lait (1) mais dans beaucoup d’autres de l’eau et plus spécialement de 
1 eau du Nil®; cette eau que l’on transportait hors d’Égypte pour en 
asperger les temples d’Isis « et que 36 o prêtres, aux dires de Diodore 
de Sicile®, versaient quotidiennement au fond d’un «pythos» percé, 
dans un sanctuaire de Lybie très éloigné du fleuve ®. 

A propos du bec à tête de lion® que l’on remarque exceptionnellement 
sur notre situle, Horapollon ' * 2 3 * * * 7 8 > nous explique que les Égyptiens donnaient 
cette forme léontocéphale à leurs fontaines parce que la présence du 
soleil dans le signe du lion provoquait la crue du Nil. Cette crue qui 
faisait germer les semences auxquelles Osiris était assimilé, semina fru- 
menti Osiridis membra me®, ainsi que tous les morts. Nul de ceux qui 


1 1 Apulée, Metam., XI, 12... de quo lacté libabat. Cf. Rantasalo, Der Ackerbau im 
Volksaberglauben der Finnen und Esten mit entsprechenden Gebrâuchen der Germanen 
verglichen (Sortavala-Helsinki, 19 ! 9 -i 92 5 ), III, 6. On y voit que les paysannes 
finnoises versent quelques gouttes de lait de leur sein dans le sillon, avant les 
semailles. Cf. Diodore de Sicile, I, 22. Dans ce dernier passage le nombre de 36 o 
libations de lait est significatif. 

(2) Palanque , Le Nil à l’époque pharaonique, son rôle et son culte en Égypte, Paris 1 o 0 3 
(Bibl. Ec. Hautes-Études). 

(3) J. Juvenal., Sat., VI, 526 sq. ; Servius, In Vergil Aen. (éd. Thilo-Hagen), 
II, 116. 

« Diodore de Sicile, I, 97, cf. ce qui est dit dans Claude F. A. Schaeffer, The 
cuneiform Texts of Ras Shamra ugarit (The Schmeich Lectures, 1936), London 1 9 3 A, 
p. 54 sq., sur les Danaïdes. A propos des Danaïdes et des vases percés voir 

R. H. R., CXIX, 19 3 9, p. 53-77, 011 y trouve en notes une ample biblio- 
graphie du sujet. 

(2) Le temple se trouvait à 120 stades de Memphis, Diodore de Sicile, ibid. 

W Cf. R. Goodland, op.cit., p. 722 animal-headed phalli; p. 723 phalli conjoined 
in animal form, phalli theriomorphic et plus spécialement phalli leontoid. Voir 
dans G. Daressy, Statues de divinités, des dieux dont le phallus se termine en tête 
de lion, pi. XXXVII; XLIII, n° 3885 o. 

(7) f[0IU, ' 0LL0 ’ Hieroglyph., éd. Leemans, I, 21; cf. Plutarque, Quaest. conv., 
IV, 5 , 2/3 (669F-671A). 

(8) Hoptoer. .^p. 344 , dans le chapitre lxxix du Livre des Morts, Osiris dit de lui- 

même : ^ ^ f jTI • Le mot grec airéppa signifie en même temps semence 

et sperme; àpxn yàp b Q-eôs (nous dit Plutarque, De Iside ... 36 , éd. Parthey, 
p. 62) àpxv bè vsâaa tù yovtpw zjo)Xzit).oL<jia(ei ro axnrjs. Cf. Athenagora 
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ont visité le Musée du Caire n’ignore les cadres (TOsiris végétants trouvés 
dans certaines tombes. Aujourd’hui encore, nous rencontrons dans le 
proche orient la coutume de placer des grains de blé dans une assiette 
pleine d’eau et de les laisser germer, lointaine survivance du symbole 
égyptien ou des jardins d'Adonis, ce qui revient au même b). Cette 
assimilation du blé au mort est mise en relief par une coutume que 
Ton rencontre en Arabie : la dernière gerbe nommée «le vieux» est 
moissonnée par le maître du champ lui-même, placée dans une tombe 
et ensevelie avec des prières par lesquelles on demande que le blé re¬ 
naisse de la mort à la vie (2) 3 4 5 . Origènen’appelait-il pas pouvoir germinatif 
évTepivvri ce par quoi le ressuscité se maintenait en vie ? 

Non seulement l’eau du Nil mais tout autre liquide était appelé écoule¬ 
ment oiTtoppor) d’Osiris, nous apprend Plutarque ( 5 ), c’était donc une 


Atheniensis, Suppl, (éd. Goodspeed, I, 22, 6, IIopfner, Fontes . .., p. 3 44). 
À. M. Blackman, Osiris as the maker of corn (Studia Aegyptiaca , I, 1988). Osiris 
dans les vignettes est souvent paint en vert. On retrouve le cycle de la végétation 
dans la religion minoenne, voir À. W. Persson, The religion of Greece in Pre- 
historic Times. 

(1) Ogygia me Bacchum vocat, Osirim Âegyptus putat, Arabica gens Adoneum, 
Ausone, Épigramme 29. 

(2) W. Liungman, Traditionsmanderungen.. . (Helsinki, 19 3 7-1 9 38 ), I, 2/49. 

(3) De. Princ., II, 1 0, 3 ; III, 6, 4 sq. Sel. in Psalm., I, 5 ; Contra Celsum, V, 2 2 sq. 
Le principe germinatif est le logos. 

(4) On voit encore apparaître de temps en temps, malgré les dénégations des 
savants, l’illusion séduisante de grains de blé antiques qui se remettraient à germer. 

(5) Où (xôvov hè tov 1 \£tXov, dXXd TSdv vypôv dirXàs O atpihos dTropporjv xolXooœi, 
kol t twd iepôûv dsi 'ïïpoiro(jnrev£t t0 v^pefor èni Tiprj toO S-eov, 7 cai &pi)p (ZoKJiXéa 
KCui TO VÔTtOV nXigCL TOO KÔCT(J.OV ypdfiovcri, KaLÏ p£d£pprfV£0£TCU T O &pVOV TxTOTKTpds 
XOCt KtV 7 ]fTl> TXdvTWV, KOLl ()OX£Ï 7 £VVY)TIKW [XOplW TYJV (dVCTlV èoixévai. T YJV §£ T GOV Ha- 

poXioôv éopTrjv dyovT£s, wcnrep £Ïpr)Tou olXXixyjv ovctoiv, dyoïXpoL TSpoTid£VTa.i xoii 
Tiï£pt(pépovo‘iv ov t à oiîhoiov TpnrXdaiov ècrliv' Plutarque, De Iside... 36 (éd. 
Parthey, p. 62). Cf. IIippolytus, Réfutât, omn. haeres (éd. Wendland) Hopfner. . . . 
p. 435 : Ôcrtptv hè Xéyovcnv ohoop. En égyptien le même terme signifie eau et liquide 
séminal, voir dans Pyr. 688, 694 Mw, dans le sens d’eau et de semence. Voir aussi 
Pyr. 848 Osiris associé à la crue du Nil : Les lacs se remplissent ; les canaux débordent 
par cette purification sortie d’Osiris. En ce qui concerne le phallus d’Osiris dévoré par 
un poisson, cf. dans H Vincent, Canaan , p. 168, des phallus en forme de poisson 
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partie de la substance d’Osiris que contenaient les situles ; la nôtre nous 
le rappelle d’une façon plus explicite par sa forme particulière, tout 
en nous évoquant la légende des différents membres du dieu dispersés 
par son frère Set et recueillis en plusieurs villes d’Égypte Or ce mythe 
correspond à un ancien rite de fertilité, ainsi que nous le révèle un sacrifice 
qui se pratiquait autrefois chez les Khonds. La victime était dépecée, 
une partie de ses chairs était offerte à la déesse Terre, l’autre partagée 
entre les chefs de famille des divers villages et envoyée à de grandes 
distances, était enterrée dans les champs^. Ce mythe nous remémore, 
en outre, les deux aspects du Nil : l’un à la saison sèche lorsque le fleuve 
retiré dans son lit abandonne dans la campagne des étangs et des marais, 
comme autant de membres détachés de son corps écartelé; l’autre à 
l’époque de la crue lorsque inondant la vallée, il rassemble ses (Injecta 
membra et ressuscite pour ainsi dire. Dans les situles ornées de bas- 
reliefs nous trouvons réunis les trois symbolismes que nous avons 
rencontrés jusqu’ici : renouvellement solaire, rafraîchissement par l’eau, 
vertu fécondante. En effet, nous y voyons la barque solaire, la déesse 
au sycomore versant l’eau et, en bonne place, le dieu ithyphallique Min. 

et de Gubernatis, Mythologie Zoologique, trad. Regnaud, II, p. 348 , 35 g ; I, 

p. 269. Les auteurs anciens ont vanté le pouvoir générateur du Nil, Diodore 

de Sicile, I, 10. Rappelons cette coutume (ibid., I, 85 ) qui voulait que pendant les 

quarante premiers jours les femmes montrassent leurs parties honteuses au nouvel 

Apis. Cf. dans Mircea Eliade, Traité d’Histoire des Religions, Paris 1949, p. 169- 

170, l’identification de l’eau avec le semen viril. Par ailleurs la terre est assimilée 
à la femme, U. Pestalozza, Uaratro e la donna nel mondo religioso mediterraneo (Rendi- 

conti, Reale Istiluto Lombardo di Scienze e Lettere, Cl. di Lettere vol. 76, fasc. 2, 

1942-1943); l’acte générateur est ainsi mis en rapport avec le labour, d’où 
la coutume de dresser le lit nuptial sur un champ, Mannhardt, Wald-und Feldkulte, 
Rerlin 187O. 

(1) Plutarque, De Iside. .. 18 ; pour le phallus ibid. 36 ; Diodore de Sicile, I, 2 1 ; 
Strabon, XVII, 1 . 

( 2) * * 5 6 7 Sir James Frazer, Le Rameau d'or, trad. franc. 1923, p. 4 i 2 - 4 1 4 . Cf. l’usage 
suivant : la ligue latine célébrait sur Le mons albinus les feriae latinae ; les délé¬ 
gués des cités du Latinum y consommaient ensemble une genisse blanche ; chaque 
ville en recevait sa part; cela s’appelait carnem peter e, W. Warde Fowler, The re¬ 
ligions eæperience of the Roman people, 1922, 172. Voir dans Hubert et Mauss, 
Essai sur le sacrifice, p. 106 une bibliographie relative aux sacrifices agraires. 
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A propos de l’importance donnée à ce dieu rappelons que Diodore de 
Sicile * * * * * * * * (1) 1 nous parle des honneurs rendus en Égypte au phallus. Il n’est 
pas dans nos intentions de nous étendre sur les significations multiples 
de ce symbole, nous essayerons seulement de montrer, par le choix 
de quelques exemples, comment une image concrète et d’un sens bien 
précis peut en évoluant acquérir une signification hautement mystique. 
Sur un vase au Musée archéologique de Florence nous voyons représentée 
une rangée de six hommes nus, ithyphalliques portant un soc de charrue 
en forme de phallusf 2 L D’après une légende syrienne, les dieux ayant 
enlevé à Agdistis ses parties génitales, celles-ci' donnèrent naissance à 
l’amandier père d’Atys^L Voici déjà l’allégorie agricole en train de 
devenir principe cosmogonique. Amon-Râ et d’autres dieux en Égypte 
le Zeus qu’Eschyle dans les Suppliantes^ appelle zsoiTYjp (pvjovpybs 
auTo^eip olvcLç se sont engendrés eux-mêmes. Un chapitre du Livre 
des Morts W nous montre les gouttes de sang tombées du phallus de 
Râ, après qu’il se fut mutilé lui-même, engendrant les dieux : ^ 

Suivant Hésiode 0) ? Aphrodite, la déesse génitrice par excellence M, est 
issue de l’écume formée dans la mer à l’endroit où tombèrent les 
parties génitales d’Ouranos mutilé par son fils Cronos. Le principe 
générateur est bientôt doté de vertu régénératrice : le pénis, d’après 


(1) Diodore de Sicile, I, 22 (Hopfner, Fontes. .p. 102). 

(2) A. Dieterich, Mutter Erde, p. 107, cf. p. 108. E. Fehrle, Die kultische Keusch- 

heit im Altertum, 1910, p. 170 sq. cf. pour l’Inde, E. Abeg, Das Pretakalpa des 
Garuda-Purâna, 1921, p. 200, sq. En grec le mot àpoco signifie labourer, 
ensemencer et en même temps féconder : tskovgolv rjpocrev Soph., O. R.. 

1497; au passif il veut dire être engendré : ëvOev olvtos npàOrjv ibid., i 485 ; 
xpovpa= champ et champ conjugal, ibid., 1267. On rencontre parfois en Égypte 
des terres cuites représentant une série de Rès portant un énorme phallus. 

^ Guignaut, Religions de F antiquité, t. II, part. III, p. 9 44 . 

Pap. Ani., chap. lxxix. 

(5) Ed. G. Hermann, Leipzig i 852 , v. 577. 

(6) Chap. xvii, 60-62. 

(7) Théogonie, 188 sq. 

' 8) YevervXXis Aristopii., Nub., V, 53 ; yevéTSipoi Orph., Ilymn., LTV, 2. 
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le D r Ludwig Levy (1) 2 3 4 , est considéré comme un porteur d’âme ; en Égypte 
nous voyons sur certains papyrus l’Osirien qui ressuscite pourvu d’un 
pénis énorme^, et nous lisons dans le Livre des Morts : «c'est Osiris. 
D’autres disent que son nom est Râ et que le dieu qui habite dans VAmentet 
est le phallus de Râ, avec lequel il s’est uni à lui-même », 

J CT jD x "T* jt ■ F S J x. _1 A *_ • Ghez * es gréco-romains 

les phallus sont placés dans les tombes ou au-dessus et cette 
coutume est si vivace qu’elle semble avoir survécu jusqu’à l’époque 
chrétienne (5) . Le symbole se débarrasse graduellement de sa gangue 


(1) Dr. Ludwig Levy, Sexualsymbolik der Bibel and des Talmuds (Zeitschrift far 
Sexualwissenschaft, Bonn, vol. I, n° 8, nov. 191/1, p. 325 . Les phallus ailés répon¬ 
draient à une idée analogue, voir pour ces phallus R. Goodland, A Bibliography 
of Seæ Rites. . ., p. 723, Phalli winged. 

(2) A. Piankoff, Les deux papyrus « mythologiques » de Her-Ouben au Musée du Caire 
A. S. A., XLIX (19/19), pi. XII. «Le phallus de P. est comme Hapi», est-il dit dans 
Pyr. i 3 i 3 . 

(3) Chap. xvir, 2 h ; nous trouvons de nombreuses allusions au phallus dans le 
Livre des Morts, chap. xcm, 1-2 ; chap. xlii, 8 ; Maout, quoique déesse, est 
pourvue d’un phallus dans la vignette du chapitre clxiv. Ammien Marcellin (Hopfner, 
Fontes..., p. 55 1) nous apprend que l’une des caractéristiques du bœuf Apis 
étaient les dimensions de son organe générateur. 

(4) Daremberg et Saglio, Dict., s. v. Priape. R. Goodland, A Bibliography of Sex 
Rites.. . au mot phallus, plusieurs phallus y sont mentionnés en rapport avec les 
tombes. F. Liebrecht, Zur Volkskunde. Alte und neue Aufsatze. Heilbronn Verlag 
von Gebr. Henninger, 1879, p. 3 h 3-3 h h ; pierres tombales et rites phalliques en 
connection avec la mort. G. Weicker, Der Seelenvogel in der alten Litteratur und Kunst 
(1902), p. 2-3, 44 , représentations obscènes et phallus en relation avec la mort. 
Suivant Sonnerat, Voyage aux Indes et à la Chine, 2 e éd., t. II, p. 44 , on verse, aux 
Indes, du lait sur le lingam = phallus et on donne quelques gouttes de cette liqueur 
aux mourants pour leur faire mériter le paradis. Suivant ibid., p. 5 o, d’autres y 
répandent de l’eau que l’on conserve religieusement et dont on verse quelques 
gouttes sur la tête et dans la bouche des agonisants. 

V. J. F. Vaillant, Le nouveau cippe romain de Boulogne-sur-Mer, Rev. archèol., Paris, 
3 e série, vol. XIII, mars-avril, 1889, p. 2 23 : amulette en os de forme phallique 
trouvée dans la tombe d’une petite fille chrétienne ; K. Sciimidt, Katalog der Egijpt 
Sammlung in Berlin, p. 317, n° 1 3 7 3 0 ; Ducoudray La Blanciière, Bul. Corresp. 
africaine, Alger i 884 , vol. II, p. 3 i 4 : phallus combinés avec des emblèmes 
chrétiens; De Rossi, La Borna sotterranea cristiana, Roma 1864-1877, vol. III, 
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matérielle : Lucien h) nous montre dans sa Dea Syria un homme 
monté sur un phallus pour être plus près du ciel et l’on a voulu 
retrouver dans cette coutume l’origine de la légende chrétienne de 
saint Siméon Stylite. Cela dit, nous pouvons saisir maintenant le sens 
contenu dans cette tradition rapportée par Martianus Capella^ d’après 
laquelle l’organe d’Osiris fut retrouvé par Mercure, l’Hermès des Grecs, 
le Thot des Égyptiens, le dieu psychopompe par excellence 

Pour en revenir à nos trois monuments, nous avons évoqué, à leur 
propos, tour à tour : la vertu fécondante de l’eau du Nil, le liquide séminal, 
l’instrument de la procréation animale, l’amour devenu un des noms 
d’Osiris le pouvoir germinatif des semences, la résurrection de Rà 


p. 633 : phallus de corail trouvé dans une tombe chrétienne. Gette association 
de la survie avec l’acte de reproduction est peut-être la raison pour laquelle 
mourir vierge était considéré comme un si grand malheur parmi tant de peuples : 
Ex. : la fille de Jeplité, Juges, XI, 87 et 53 . «Les Indiens sont tellement per¬ 
suadés que les dieux ne leur ont accordé l’existence que pour se reproduire 
qu’ils regardent la stérilité comme une malédiction». Sonnerat, Voyage aux Indes 
et à la Chine , t. I, p. 12 3 , 2 e éd. 

U) Lucien, De dea Syria, 28, 29. 

(2) IIoutain, La légende chrétienne de Saint Siméon Stylite et ses origines païennes, 
R. H. B., 1912, p. 171 sq. 

. . .qui fata succidentis 
réparai libens Osiris 
sationibus gravari 
genitalibus repertis. .. 

(e Thaliae Musae hymno in Mercurium, 35 / 38 .) 
La tradition de Lampsaque qui faisait de Priape, cette personnification du phallus, 
un fils de Dionysos et d’Aphrodite, exprime le double sens, concret et mystique 
de ce symbole, Steph. Byz. s. v. Aâpÿaxos et Â£a pvos ; Paus., IX, 3 1, 2 ; Théodoret, 
Serm., I, de fide (Migne, p. 820). Le rôle d’Hermes expliquerait peut-êlre le 
sens du pétale de lotus surmontant la tête des statues d’Hermes, Perdrizet, Bronzes 
grecs..., p. 27 sq. Le lotus est un symbole de renaissance. 

( 4) Sogilovui yàp cvcnrsp rà crcop ara rcov diroOxvàvTMV hé^scrdou t y)v yfjv, ovtco 
ras \pv%à> tôv Èp(jL)jv. Plutarque, Quaest. graec § 2 4 (éd. Wyttenb.), p. 216. 

(5) Eï y e hrj tcov dvopoiTCôv t rj pèv [(jihi rô t ffs yrjs. tm F O crtpthi t ô toü épcoTos 

Plutarque, De Iside. . ., (éd. Parthey, p. 102). cf. vopiZovcriv tôv UXiov , 

Plutarque, Arnator 19 (76/1 B) Hopfner, Fontes..., p. 264. 
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immerge tous les soirs ; nous avons vu ces symboles divers imbriqués 
les uns sur les autres pour n’en former qu’un en définitive, dont le sens, 
sous ses expressions multiformes, est toujours le même : la survie conçue 
par les Égyptiens et les peuples de l’antiquité en général comme une 
intégration de l’individu dans le cycle des évolutions naturelles («. 
«Les Egyptiens, nous apprend Hérodote, ont avancé les premiers que l’âme 
des hommes est immortelle, et qu après la dissolution du corps elle passe successi¬ 
vement dans de nouveaux corps par des naissances nouvelles... cette révolution de 
l ame s accomplit en trois mille ans (2 !». «J’accomplis toutes les transformations 
suivant le désir de mon cœur » •*- JL e ^ dit le défunt 

dans le Livre des Morts (Ani, I, 22). Concernant cette évolution, Olympio- 
dore < 1 2 3 > mentionne les noms de Pythagore et d’Orphée, à propos de ce 
passage de Platon < 4 > : C’est un vieux « logos » que nous nous rappelons, que 
les âmes sont arrivées là-bas, venant d’ici, et que de nouveau elles arrivent ici 
et naissent des morts. Dans les Métamorphoses, Ovide se faisant l’interprète 
de la pensée d’un grand nombre de ses contemporains nous dit : « Toutes 
les choses changent, rien ne meurt. L’esprit erre, vient tantôt ici tantôt là et 
occupe la forme qui lui plaît. .. Car ce qui a existé n’existe plus, et ce qui 
n était pas vient à être et ainsi tout le circuit du mouvement est de nouveau 
parcouru .» Dans une liturgie mithriaque publiée par Dieterich, il est dit 
en substance : « Seigneur je me crée et me détruits, me fais et me défais 


* ' D® plus recente etuile sur Ja religion égyptienne, Ancient Egijptian Religion 
by H. Frankfort, p. 1 o 5 , met en relief cette intégration dans le circuit cosmique. 

' * Hérodote, II, 123; cf. dans Hopfner, Fontes..., s. v. « metempsijchosini) ; 
les autres auteurs qui ont parlé de la question. Nous donnons ici quelques pas¬ 
sages du N. T. où l’on peut reconnaître quelques allusions à la réincarnation : 
Matthieu, XI, io-i 4 , XVI, 1 3 -i 7 ; XVII, io-i 3 ; Marc, VI, i 5 , VIII, 27-29, IX, 
11-1 3 , XII, 34 ; Jean, I, 2 1 ; Luc, I, 17, IX, 18-20. 

Edition Norvin, p. 60. 

^ Platon, Phédon, 70 c. 

(5) Ovide, Metamorph., XV, 166-167 et 184-1 85 . Cf. 

Quod fueram non sum sed rursum ero quod modo non sum 
Ortus et occasus vitaqne morsque itidest 

(Derniers vers sur une tombe romaine de Bassa) C. I . L ., VI, i3528 (Buecheler, 
Garni, ep., 1559). Cf. pour les idées pythagoriciennes répandues dans l’Empire 
Romain, J. Carcopino, Virgile et le mystère de la IV e églogae, Paris 1943. 
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sans cesse BV» Le mot de résurrection implique une éclipse, une période 
de vie souterraine diminuée, végétative, après laquelle viendra le réveil ; 
il nous rappelle ces vers de Théognis ( 2) : « Longtemps je resterai sous la 
terre, étendu, comme une pierre muette, ayant perdu mon âme.» Mention¬ 
nons une curieuse représentation où ce réveil est conçu sous la forme 
d’une renaissance : dans une église à Chypre ^ on voit peinte au fond 
d’une chapelle, la Dormition de la Sainte Vierge, le Christ y figure 
tenant dans ses bras l’âme de sa Mère, sous forme d’un nouveau-né 
enveloppé dans ses langes. 

Les quelques exemples énumérés plus haut sufïisent à nous donner 
une idée de ce mélange, de cette interpénétration de symboles qui 
n’expriment en fait qu’une seule et même chose, qu’on l’appela metemp- 
sychose, metensomatose ou palingénésie : « ce cercle nécessaire, auquel 
ont cru les Platoniciens, de partir des mêmes lieux et de revenir aux mêmes 
lieux B).» L’aboutissement de toutes ces évolutions ne peut être que la 
fusion avec un dieu, personnification lui-même des forces delà nature ( 5 6 V 
Les meilleures des âmes, écrit Plotin^ qui ont mené un fitos olIgOyitlkos , une 
vie sensitive, trouvent à se loger dans le soleil, couronnement du monde des sens. 
«Je me suis assis sur mon trône dans V horizon», déclare le défunt en un passage 
du Livre des Morts (chap. lxxix, 12-1 3 ) ^- 4 ) ^ j| ^ ^ ^ t ^ ~ 
et au chapitre xvii, 1 5 -16 , du même livre on lit : «Hier c’est Osiris 
et aujourd’hui c’est Râ.» 

Les Romains ne purent concevoir une destinée supérieure à celle-ci 
pour leurs empereurs. Nous voyons même des chrétiens, d’après 

(1) K vpie, 'iTfàXiv ysvôpevos dnroyiyvopou txù^ô(JLevos ucd aù^Osis tsXsvtü, diro ysvé - 
cTows Çtooyôvov ysvôfjievos eis à'noyeveaicf.v dvoiXvdsis Txtopeôofjiai, cos ai) ëxrtacts, œs ai) 
èvooLodéTTjaois xai èitohiaois (Jivalyjpiov. Dieterich, Eine Mithrasliturgie, Leipzig, p. i 4 . 

(2) Théognis, 567-668. 

(3) Dans le village de Kacopetria, voir Rupert Gunnis, Historié Cyprus , p. 2 42 . 

B) Saint Augustin, De civitate Dei , X, 3 o. 

(5) Je t'accorde que tu te lèves comme le soleil , que tu te renouvelles comme la lune , et 
que tu recommence la vie comme la crue du Nil . D’après A. de Buck, De godsdienstige 
Beteekenis van de Slaap , «Ex Oriente Lux», Mededeelingen en Verhandelingen, 
n° 4 (Leiden 1989). L’âme de l’homme est une partie ou une coupure du tout, 
Plutarque, De la vertu morale 3 . 

(6) Enn. III, 4 , 6. Cf. Plutarque, De Iside .... 5 2 (éd. Parthey, p. 92). 
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Pamphile (1) * , croire que le Sauveur laissa de côté Son Corps dans le 
soleil. La principale condition pour atteindre cette survie était le maintien 
du corps dans son intégrité. Nous savons le souci qu’avait tout Égyptien 
de conserver le sien. Cette croyance est tellement inhérente à la nature 
humaine que Lactance au v e siecle écrivait : « si le Sauveur a accepté 
le supplice de la mue en croix, c est que son corps devait rester entier et que la 
mort, sous cette forme, ne mettait pas obstacle à sa résurrection », « ut integrum 
corpus ejus conservaretur quum die tertio resurgere ab inferis oportebat » Saint 
Augustin (3) 4 5 nous explique qu il n y a pas de nécessité à ce que le corps 
soit conservé dans un tombeau mais que cependant «tous les éléments dans 
le sein desquels le corps serait confondu le rendront cà la vie éternelle 
quand viendia le jour fixe par le Très-Haut». L exposé des controverses 
des plus doctes chrétiens à propos de la résurrection des corps formerait 
à lui seul un gros volume W, cette croyance est profondément ancrée 
dans l’âme humaine, mais alors comment expliquer que les restes de 
la vénérable SojcrvOfis aient été réduits en cendres ? 

Si l’état de crepvh qui lui est attribué en fait un être dont on appréhende 


(,) Certains chrétiens, suivant Pamphile, Apol. 7, interprétant le Psaume XIX, 4, 
«m sole posuit tabernaculum tuwn», eurent cette opinion. Cf. Mohamed Galal, Essai 
d Observations sur les rites funéraires en Égypte actuelle, Paris 1987, p. 260 : 
«Le moment où la terre et les humains auront rejoint le ciel s’appellera «Zeham» 
(jour d agglomération). Le soleil, alors, brûlera tout près des corps nus, juste 
au-dessus des tetes, et cette chaleur de fournaise les fera transpirer sans trêve. 

( ] Instit. divin., IV, XXVI (Migne, P. L., t. V, col. 2 2 5 ). Cf. Apocalypse, XX, 1 3 ; 
même les noyés seront rendus par la mer. Synésius dans Epist. IV, Fratri Evoptio, 
nous rapporte cette curieuse coutume de mettre sur soi dans un naufrage tout ce 
que l’on a de plus précieux afin que celui qui trouvera le corps prenne soin de 
l’inhumer par reconnaissance pour le profit qu’il en a tiré. 

(3) De civitate Dei, I, XII (Migne, P. L., t. XLI, col. 26). 

(4) John T. Darragh, The Résurrection of the Flesh, London 1921. 

(5) Dans un passage d’un papyrus (Kenyon, Greek Papyri, I, 46/258 et seq.) 
cité par F. LJ. Griffith, Z. À. S., band, 46 (1910), p. i 32 , il est question 
d ossements d’un hesiis à incinérer vTronavcrcô orrlà Fcrn/ou*. Il serait trop long 
d’énumérer toutes les théories émises pour expliquer la coutume de l’incinération. 
E. Rhode, Psyché Seelencult und Unsterblichkeitsglaube der Griechen, 2 e édit., p. 29 sq. 
et 87 sq. a soutenu que la crémation avait pour but de bannir entièrement l’âme 
du monde des vivants. 
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le retour sur terre, l’incinération a pu avoir pour objet de dresser, entre 
la défunte et les vivants, une barrière de feu en plus de la barrière 
d’eau {I L Mais nous avons déjà vu que le mot ainsi que tous les 

équivalents de àlytos en grec et de sacer en latin, peut avoir le sens 
d’éloigné, d’inaccessible. Cela nous mène à porter notre attention sur 
deux fragments d’Héraclite ^ qui semblent s’opposer à tout ce que 
nous venons de dire : « C'est mort pour les âmes que de devenir Veau.» 
« L'âme sèche est la meilleure ». Clément d’Alexandrie {3 ), à son tour, 
nous cite un passage orphique, d’après lequel pour l’âme l’eau est la 
mort. A. Wiedemann, examinant les différents états du corps dans 
les sépultures archaïques d’Egypte, en distingue un type, parmi les 
trois qu’il énumère, où se voient des traces d’un feu par lequel on aurait 
voulu réduire en cendres tout ou partie des dépouilles et du mobilier 
funéraire « Le mort est la flamme », est-il dit dans un passage du Texte 
des pyramides^. Parallèlement au fleuve d’eau nous avons un fleuve de feu 
sur certains sarcophages antérieurs au Nouvel Empire^, cf. fig. 5 . Une île 


(,) J. Frazer, On certain burial customs (Journal of the Anthropological Institute, 
i 885 , p. 76 sq.) Frazer y a groupé sous la dénomination de barrière de feu et de 
barrière d’eau les empêchements dressés au retour du défunt. En ce qui concerne 
du moins l’Égypte du Nouvel Empire, ces allusions de Rhode et de Frazer a la 
crainte des vivants de voir revenir leurs morts nous paraissent 11e point répondre à 
la réalité ; en effet, nous trouvons dans le Livre des Morts des formules qui permettent 
au mort de revenir parmi les vivants : si le chapitre xxii est écrit sur son cercueil, 
est-il dit dans la rubrique, le défunt sortira en plein jour sous quelque forme qui 
lui plaise. Gf. A. IL Gardiner, The attitude of the ancient Egyptians to Death and the 
Dead (Cambridge University Press 1935) ; C. R. dans R. H. R., CXIII, 1986, 
p. 175. On y trouve examinées au point de vue égyptien les idées développées 
par J. Fraser, dans The fear of the dead in primitive religion. 

(9) Heraclite, frag. 68 et frag. 7/1. 

(3) Strom., VI, 2, 17, 1 ; Kern, 226. 

( 4) Wiedemann a étudié ces tombes en un mémoire joint au 2 e volume des 
Recherches sur les Origines de VÉgypte de Morgan, 1897, p. 208-228. Cf. pour la 
Grèce préhellénique Bull, de correspond, hellén., 1904, p. 890 sq. ; Oester 
Jahresheftc, VIII, p. 32 sq., X, p. 117. 

(5! GD ■ | Jl Pyr. 3 3 4 . 

(6) Schack-Schackenburg, Das Buch von den zwei Wegen ; Lacau, Sarcophages antérieurs 
au Nouv. Emp., pl. LVI, LVII ; Kees, Totenglauben der alten Aegypter, p. 427-449. 
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de feu est indiquée sur certains autres provenant d’El Bersheh, ainsi 
que dans des passages du Texte des pyramides et du Livre des morts 



La vignette du chapitre xxvi du Livre des Morts nous présente un bassin 
de feu dans chaque coin duquel est accroupi un cynocéphale, dont le 



Fig. 0 . 


rôle consiste, d’après le texte, à débarrasser le défunt de tout ce qu’il 
a de charnel et d’assurer sa régénération, cf. fig. 6 . La troisième section 
du louât est atteinte à travers une porte appelée «la perçante de flamme» 


(1) Pyr., chap. s65, 897 ; DeBuck, Coffin Texts, 1. 1 , p. 1 64, 166, 366 ; t. II, ko 
159..., Livre des Morts> chap. xxiv, xxv. 
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On Y trouve un lac d’eau bouillante dans lequel sont à 
moitié immergés douze dieuxW. Dans l’Am Douât le gardien de la 
huitième section est un dieu serpent qui a pour nom «Face de feu» 
p — j|*. Parmi les divinités dont le nom était invoqué par le défunt et 
dont nous trouvons une liste dans le papyrus de Nou remarquons les 
suivantes : n° 44 . La Maison de flamme ^ ^ jfj J ; n° 49, les dieux 

de flamme "] , [, ^ ^ j J j, n° 64 , les dieux-feu ^ IMMi; n° 66 , 
ceux qui ouvrent et qui éteignent le feu et la flamme dans l’Ament 



Fig. 7. — Ames qui se trouvent dans le lac de Serser, 
Budge, The Egyptian Heaven and Hell, t. II, p. 227. 


pelée Maîtresse de la flamme flamme qui 

viens de l’horizon», lisons-nous au chapitre lxxxvi 

Ces quelques passages nous ont montré que le feu était un élément 
aussi commun dans le monde de l’au-delà égyptien que beau; son rôle 
dans certains cas fut évidemment celui d’un instrument de supplice, 
nous le verrons dans ce qui suit remplissant incontestablement une 
fonction protectrice et bienfaisante. Le chapitre eu du Livre des Morts nous 
donne le discours de la flamme : «Je suis ta protection (dit] cette flamme 
qui le rencontre dans la vallée et qui repousse le sable qui est à ses 
pieds (elle dit). J’embrasse Osiris Ani, le justifié, en paix et en vérité.» 

Enfin le défunt dit dans le 
xxii e chapitre : « Je suis venu de Vîle de Nesersert (île de feu), cf. fig. 7, 
suivant le désir de mon cœur », : . . 

Dans les Textes des Pyramides (534 b) la flamme est identifiée au mort 
qui monte au ciel et l’encens est appelé frère divin (ibid, 116). Le feu 


(1) Naville, Totenbuch, p. i 38 . 
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chez les Égyptiens, nous apprend Diodore de Sicile M, était un grand 
dieu, nous savons qu’il était l’élément de Ptah, le créateur des hommes. 
Isis y plonge le fds du roi de Byblos pour le rendre immortel ^ et le 
phénix vieillissant s’y précipite afin de renaître^. 

Les Coptes à leur tour ont conservé ces croyances de leurs ancêtres 
et le fleuve de feu est mentionné à plusieurs reprises dans leurs textes. 

Si nous tournons les yeux hors de l’Égypte, nous voyons Héraclès 
monter sur son bûcher, Empedocle se précipiter dans l’Etna W et le 
Peregrinus de Lucien dans les flammes pour atteindre l’immortalité. 
Les initiés aux mystères de Mithra devaient passer par le feu (5 h Suivant 
l’Évangile de Saint-Mathieu^, Jean Baptiste déclare : Pour moi je vous 
baptise dans Veau, pour vous porter à la pénitence ; mais celui qui doit venir 
après moi est plus puissant que moi, et je ne suis pas digne de porter ses souliers ; 
c'est lui qui vous baptisera dans VEsprit-Saint et dans le feu. Dans la première 
Lpître aux Corinthiens de Saint Paul il est dit : « L’ouvrage de chacun 


(1) I, 1 2 tô hè 'ttvp (j.e6sp(jLnvevô(xsvov Ûpaurlov ovopoicrat, vofiltravras péyoiv 
sivat &sov xxi tsoXXx avpÇxXXecrOxi tsxgxv sis yévscriv ts xxi reXe/av xv&jaiv. 
Cf. Gravra hè otxov ê%eis , Tsxerxv tsôXiv, êdvea tûxvtx, (tù)(àxtx t s B-vtjtûov oixsïs t 
'uroXvoXÇe, xparaié. hymne orphique à ilÇoLtcrlos, (hymne LXVI, (Orphica, éd. 
E Abel, 1 885 , p. 93). Voici quelques passages des Textes des Pyramides où il est 
question de feu et de flamme : Pyr . 266, 397, 653 , 852 , etc. 

Plutarque, De Iside. ..,16 (éd. Parthey, p. 27) cf. Demeter agissant de même 
pour le fils de Celeus. Hymn. hom. in Cer. 23 1 sq., Cf. G. Murray, The rise of lhe 
greek epic, 1911, p. 35o sq. 

(3) Hérodote, II, 73 ; Pline l’Ancien, Hist. Nat., 10, 2 ; Tacite, Annales, 6, 28. 
Cf. pour une représentation du bennou = phénix sur son bûcher, Perdrizet, 
La tunique sacerdotale de Saqqara (Mon. Piot, t. XXXIV, pl. VII). Pour un rite du 
feu propre à l’ancienne Égypte cf. AVainwright, J.E. A., vol. 27 (19/u), p. 1 Zi2 sq. 
On trouvera des indications intéressantes dans E. Lefébure, Le culte du feu dans 
l Inde d’après la théorie de M. Regnaud et en Égypte d’après les documents hiéroglyphiques. 
(Le Muséon, 1895, p. 3 i 6 - 325 , 4/17-/171). Et pour la Grèce dans A. Dieterich, 
Nekyia, p. 195 sq. Cf. Fustel de Coulanges, La Cité antique, ch. m. 

^ K ai cru toOt , . àispyj (fiXoyi crcUpa xadyjpxs 'Ziïvp xtto xpyjTïjçcjov 

émues xdxvxrov, Anth. Pal., VH. 123 . 

Cumont, Textes et monuments figurés relatifs aux mystères de Mithra, t. I, p. 28. 

[6) Matthieu, III, 11. G. M. Edsman, Le baptême de feu (Acta seminarii neotesla- 
mentici Upsaliensis, IX, 19/10). Cf. allusion au fleuve de feu dans Daniel, VII, 10, 
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paraîtra enfin ; et le jour du Seigneur fera voir quel il est, parce qu’il sera 
découvert par le feu, et que le feu mettra à l’épreuve l’ouvrage de chacun. Que 
si l’ouvrage de quelqu’un demeure sans être brûlé, il en recevra la récompense. 
Si au contraire l’ouvrage de quelqu’un est brûlé, il en souffrira la perte ; il ne 
laissera pas néanmoins d’être sauvé, mais comme en passant par le feu Û). » Il est 
rapporté, dans un passage de Clément d’Alexandrie J 1 2 ), que le Christ se 
lève à travers le feu qui change le corps naturel en corps spirituel comme 
le feu change le froment en pain. Clément distingue, en effet, entre le 
feu dévorant et grossier Tsvp 'Gfap.(po[yov kcli j 2 olvctva m ov et le feu 
raisonnable (ppovipov^ Illic sapiens ignis, écrit Minucius Félix, membra 
urit et reficit, carpit et nutrit^K Saint Grégoire de Nazianze ^ distingue 
entre le feu purificateur, zsup xxOapTvpiov et le feu qui châtie, wvp 
xoXxaldpiov. Parmi les premiers chrétiens certains croyaient que tous, 
bons ou méchants, devaient passer par le feu. D’ailleurs en opposition 
avec la doctrine de la damnation éternelle, il y en eut une autre d’après 
laquelle, purifié par le feu, tout aboutira vers la fin à se confondre avec 
le bien. 

Pour en revenir à la notion de la sécheresse, le clxxv 6 7 chapitre du 
Livre des Morts nous montre Osiris identifié avec tous les morts demandant 
à Atum : qu’est-ce que cela veut dire qu’il me faille aller dans un désert où 
il n’y a ni eau ni air, qui est très profond, très sombre et sans limites ? Et Atum 
lui répond : J’y ai placé le bonheur à la place de l’eau et de l’air et la paix 
à la place du pain et de la bière (6 h Voici ce que nous apprend Synésius (7) 
sur le cycle de la sécheresse opposé au cycle de l’humide : « Grâce à des 
attractions naturelles, l’âme s’élève à cause de la chaleur et du sec ; et c est la 


(1) I re Cor., III, 1 3 -1 5 . C’est de ce passage et du précédent que serait venu 
l’idée du purgatoire. 

(2) Paed., I, 4 , 10; 6, 46 . Cf. Paed., II, 10, 100; III, 1,2. 

I 3 * * ' Strom., VIT, 6, 34 -rarCip ov to 'nzppiyov xxi fiàvxvvov dXXà t o <pp6vt(xov 
XéyovTes , t 0 huxvov;x£vov àià I/v/y/s Tfj> hiep^opévys to tôOp. 

Minucius Félix, 35 . 

« Oratio, XL, 36 . 

J * 

1 es) x ^ 1 1 r 

(7) Synésius, Des Songes; Migne, P. G., t. LXVT, p. 1293. 
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« ptérosis » de l’âme; et nous estimons que la parole d’Heraclite tend au même 
sens : âme sèche, âme sage. Ou bien, au contraire, devenue tout à fait humide, 
elle s’enfonce dans les cavités de la terre.)) Le feu est appelé dans la liturgie 
mithriaque, publiée par Dieterich d) : « Le don divin en ma nature », t b sis 
sp.rjv xpaaiv SsoSciiprjTOv. » 

Nous citons le passage suivant de Firmicus Maternus car le feu y 
figure sous un aspect imprévu : «Sed in his funeribus et luctibus, quae vera 
suntfunera, quae facta sunt, quorum extant hodieque reliquiae-nam et sepulchrum 
Osiridis hodieque in Aegypto est et cremati corporis reliquiae cernuntur-defensores 
eorum volunt addere physicam rationem, frugurn semina Osiris dicentes esse, 
Isim terram, Tyfonem calorem ; et quia maturatae fruges calore ad vitam 
hominum colliguntur et divisae a terme consortio separantur et rursus adpropin- 
quante hieme seminantur, liane volunt esse mortem Osiridis, cum fruges 
recondunt, inventionem vero, cum fruges genitali terme fomento conceptae 
annua rursus coeperint procreatione generari.» Ce texte où nous voyons 
Typhon personnification de la chaleur provoquant le renouvellement 
des semences, nous rappelle tout un cycle de rites de fertilité dont le 
feu est l’agent principal^. Le feu peut être aussi générateur de vie, 
ainsi que nous le montre cette tradition rapportée par Aelien W et d’après 
laquelle le bœuf Apis serait né de la foudre fécondant une vache. 
Si paradoxale que cètte action de l’élément igné nous paraisse, elle 
s’explique : i° par le fait que le feu en participant à la nature du soleil, 
doit posséder sa vertu revivifiante; 2° par cette tendance de l’esprit 
humain à confondre les éléments ; nous voyons, en effet, que les Egyptiens, 


(1) A. Dieterich, Eine Mithrasliturgie, Leipzig 1910, p. 58 . 

(2) j) e errore p ro j \ re l m (éd. Halm, C. S. E., LU) : 2 (6/7) ; Hopfner, Fontes.. 
p. 5 i 9 . 

(3) Voir dans Frazer, The golden bough (Index) s. v. «fire»; Cf. A. E. Crawley, 
The Mystic Rose, London 1902, p. 197 (imprégnation by fire) ; S. Blackman, 
The Magical and cérémonial uses offire, Folk-Lore, London 1917, vol. XXVII, n° U. 
Déc. 1916, p. 372-378 ; dans Sir E. K. Ciiambers, The Mediaevalstage, Oxford 1908, 
vol. I, p. 123 , i 45 , nous trouvons des indications sur le culte des puits et du 
feu et de la fécondité ; Rev. J. Dudley, Naology, London 1 846 , p. 90 (signification 
phallique du feu), IIastings, Encyclopedia, s. v. «fire». 

^ De nat. animal (éd. Hercher), XI, 10 (Hopfner, Fontes. .., p. 42 3 ). 
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d’après Plutarquepensaient que la mer venait du feu, oXcos Ss xat Trjv 
B-oIXoltIolv sx 'vsvpbs yjyovvzou Quant à ces vers d’Ovide^, ils nous ap¬ 
prennent que : 

. cunctarum contraria semina rerum 

surit duo discordes, igrus et unda, dei, 

Junxerunt elementa patres, aptumque putarunt 
ignibus et sparsa tangere corpus aqua? 
une légende conservée dans le second livre des Macchabées illustre 
cette tendance : au moment du départ pour Babylone, les prêtres dépo¬ 
sèrent secrètement le feu sacré du temple au fond d’un puits desséché. 
Cent ans plus tard, Néhémie désireux de relever le culte du temple, 
envoya les descendants des anciens prêtres rechercher le feu dans le 
puits. Il ne le trouvèrent plus, mais il y avait une flaque « d’eau épaisse» 
que Néhémie fit verser sur le bois du sacrifice. A cet instant le soleil, 
caché par des nuages, se mit à luire et le bois sacrificiel s’embrasa brus¬ 
quement^; 3° l’instrument primitif générateur de feu, le foret à feu, 
fire-drill, a eu dès l’origine un sens sexuel parmi les hommes^; 
4 ° Suivant les primitifs la puissance produit la chaleur^, par consé¬ 
quent le feu transmettra de la puissance aux êtres sur lesquels il agit : 
En Grèce lorsqu'un enfant naissait un homme nu portant le nouveau- 
né faisait en courant le tour du foyer (amphidromie) pour attirer 
sur lui la puissance du feiQ 1 2 3 * 5 6) . Le feu est un principe de vie universel, 
nous dit enfin Cicéron 

Si intéressante que soit cette assimilation de la vertu du feu à celle 
de l’eau ou des organes générateurs, c’est sous un autre aspect que 


(1) Plutarque, De Iside ..., 7 (éd. Parthey, p. 11). 

(2) Ovide, Fastes, IV, 787-790. 

(3) Livre II, ch. 1, 19-23. 

(/i) R. Goodland, op. cit., s. v. fire-drill. Cf. Petrie, Illahun Kahun and Gurob, 
p. 11 et pl. VII, 24-26 ; Cf. G. van der Leeuw, La religion dans son essence et ses 
manifestations, Paris 19 48 , p. 5 o. 

(5) G. van der Leeuw, op. cit., p. i 5 -i 6 . 

S. Reinacii, Cultes, mythes et religions, I, 1905, p. 187 sq. Cf. V histoire du 
petit homme embrasé pour rajeunir, Kinder-und Hàusmàrchen, n° 147. 

De Natura deorum, II, 89 sq. 
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l’élément igné retiendra notre attention. En effet, si le soleil vers lequel 
nous avons vu s’élever les morts, est un aboutissement pour le cycle 
des évolutions naturelles, il peut devenir, en tant que foyer destructeur 
de la matière, un commencement pour une autre conception de la survie 
que nous commençons à voir se dessiner et dont la condition principale 
est la destruction du corps. « Le véritable réveil, nous dit Plotin^, consiste 
à se relever véritablement hors du corps, non avec le corps. Car, avec le corps, 
c est passer d’un sommeil à un autre, comme d’un lit ci un autre >). « Aucune 
créature, remarque Saint Thomas d’Aquin^) ne peut atteindre un plus 
haut degré de nature sans cesser d’exister ». Un passage de Tertullien 
d’autre part, nous rapporte que le Mercure égyptien enseignait que 
l’âme sortie du corps ne se fondait pas avec l’âme du monde mais 
demeurait déterminée, « Mercurius Aegyptus... dicens animam à corpore 
non refundi in animam universi, sed manere determinatam . Cette conception 
de la destinée humaine après la mort, différente de la première mais 
non moins familière à l’esprit humain, ainsi que nous le montrent les 
exemples déjà cités, suppose une théologie différente. La divinité ne 
fait plus partie du monde mais elle existe au-dessus, hors du monde. 
Zethe 1 2 3 (4) 5 avait déjà reconnu dans le dieu Amon, le caché, l’inaccessible, 
une sorte de prototype du dieu des Hébreux et par conséquent des 
chrétiens, mais cette divinité, si grandiose que fut l’idée qu’avaient fini 
par s’en faire les prêtres égyptiens, était encore liée aux phénomènes 
naturels; la théologie memphite ® semble être parvenue, la première 
à concevoir une essence divine en dehors de la nature. Nous ne pouvons 
que donner en ces lignes un très bref aperçu de la pensée orientale 
dualiste, qu’implique cette nouvelle conception. Zarathustra, nous dit 
M. N. Dhalla (6) 7 , systematically speaks of two different worlds, this one and 


(1) Plotin, III, 6, 6. 

(2) Summa theologica, T, 63 , 3 . 

(3} De anima, 3 3 . 

K. Sethe, Amun and die acht Urgôtter von Hermopolis (Abhandlungen der 
preussischen Akademie de Wissenschaften, phil-hist. Liasse, Berlin 1929). 
(5) H. J. B. Junker, Die Gôtterlehre von Memphis, Berlin, 19/10. 

M. N. Dhalla, History of Zoroastrianisme, New-York 1938, p. 98. 
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the next. The présent, or earthly .world, is called « astvant » corporéal, and 
the other or heavenly world is called « manahya » spiritual, literally « of 
thought ». Il y a pour le jaïnisme deux principes : l’âme et l’inanimé. 
Le malheur de l’âme est d’être envahie, sans le savoir par la matière, 
et son salut, de s’en purifier; il s’agit pour elle de reconnaître qu’elle 
est étrangère au corps, et de remettre chaque substance à sa place h). 
Pour Platon le monde intelligible est séparé du monde sensible. Epicure 
ne conçoit qu’un dieu hors du monde. Pour Jamblique à côté des 
dieux pericosmiques et encosmiques il y a les dieux hypercosmiques 
d’où viendra pour les âmes la délivrance. Si nous prenons un type de 
philosophe moyen, tel Plutarque en qui se sont amalgamées les idées 
venues de différentes parties de l’orient, nous trouvons ce dualisme 
exprimé d’une façon catégorique (3 h La gnose sépare le monde de dieu (4 b 
Alexandre de Lycopolis a résumé ainsi les principes de Mani : « Il a 
posé comme principe Dieu et la matière ; il dit que Dieu est le bien et la matière, 
le mal . » Déjà dans les Textes des Pyramides (4 7 4 d) nous trouvons la 
distinction entre l’esprit dans le ciel et le corps dans la terre hA- 
(6) - Plutarque W nous apprend que les prêtres égyp¬ 
tiens ne donnent pas de l’eau du Nil à boire au bœuf Apis, parce que 
cette eau développe l’embonpoint et que l’âme doit demeurer légère, 


(1) P. Masson-Oursel, H. de Willman-Grabowska et Ph. Stern, U Inde antique et 
la civilisation indienne, Pâris 1933 (Bibliothèque de synthèse historique, L’évolution 
de l’humanité, t. 26), p. 178 et 179. 

(2) De mysteriis liber, VIII, 8. 

(3) Cf. J. Lebreton, Les origines du dogme de la Trinité (Histoire du dogme de la Trinité, 
des origines à Saint Augustin, t. I er ), Paris 1910, p. 61-68. 

0 ) H. W. Bartsch, Gnostisches Gut und Gemeindetradition bei Ignatius von Antiochen, 
Giitersloh 19/10 (Beitrdge zur Fôrderung christlicher Théologie, 2 e série, t. à à), 

p. 6. 

(5) Contra Manichaei opiniones disputatio, éd. A. Brinkman, p. h, 2 4 - a 5 , 3 ). 

(6) Cf. dans A. Dieterich, Nekyia, p. 106 des inscriptions grecques qui ex¬ 
priment cette même pensée ; Cf. R. Weill, Ceux qui n’avaient pas de tombeau dans 
l’Égypte ancienne, R. H. R., CXVIII, 1938, p. 5 - 32 . On y voit se dessiner une 
nouvelle conception religieuse d’après laquelle ni la tombe ni la conservation du 
corps ne seraient indispensables à la survie de l’âme. 

(7) Plutarque, De Iside. .., V. 

Bulletin de VInstitut d’Egypte, t. XXXII. 21 
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notre partie mortelle ne devant pas être renforcée, ni notre parcelle 
divine allourdie. Ceci dit, il s’agit de rompre la chaîne des évolutions 
matérielles (1) * , de s’échapper hors de la matière, au delà des limites du 
monde, de Yopos des gnostiques, pour atteindre l’Être Suprême que 
Jamblique nous peint en ces termes : « Avant les choses qui existent 
réellement est le principe universel, il y a un dieu unique, antérieur même au 
dieu premier et roi, demeurant immobile dans la solitude de son unité. Rien 
d’intelligible ni d’autre ne lui est entremêlé ; il est le type du dieu, père de 
soi-même, né de soi-même, père unique, et réellement bon. Il est, en effet, quelque 
chose de plus grand et de premier, source de tout fondement des premières idées 
et entités intelligibles.» Le seul moyen d’y parvenir c’est la libération de 
la génèse, yzvéaecos dn(xXXoiyriv : dont nous parle ce même Jamblique ( 3 L 
« Un seul salut de l’âme, la débarrassant du cercle de la génèse, nous explique 
Proclus^, c’est la course en haut, vers l’aspect intelligible, loin des erreurs 
de la génèse». Le principal agent pour ce rite de passage d’un nouveau 
genre sera le feu. « Animam sacer abstulit aer ^». 

Enfin Pâme humaine humble et craintive, ayant mené longtemps 
une vie étouffée dans la nuit souterraine « sub terra censebant reliquam 
vitam agi mortuorum»^\ osa lever la tête, regarder le ciel et espérer pour 
elle le sort le plus glorieux. Mais cet affranchissement ne se fit pas sans 
mainte hésitation, sans maint retour en arrière. On essaya d’unir les 


^ Les Thibétains ont une sorte de Livre des Morts dont les indications ont 
pour but final l’évasion hors de la transmigration, voir Le Bardo Thôdol, livre des 
Morts thibétain suivant la version anglaise du lama Kazi Dawa Samdup, éditée par 
le D r W. J. Evans-Wentz, trad. franç. par Marguerite La Fuente, Paris 1 g 33 . 
(C. R. par Masson-Oursel, dans R. H. CXIII, 1936, p. io2-io3.Cf. V Épitre 
aux corinthiens, chap. xv, 36-55 et surtout à 5 : « Factus est primus homo Adam in 
animam viventem ; novissimus Adam in spiritum vivificantem . » 

( 2) De mysteriis liber, VIII, 2. 

U) Ibid., V, 6. 

(4 ) Proclus, Commentaires sur le Timée, 33 o a. 

(5) A. von Gennep, Les rites de passage, Paris 1909. 

(6) Corpus Inscript. Latinor., 1862-1930, III, 6384 . 

(7) Cicéron, Tuscul, I, 16. Il vint un temps où l’Hadès fut localisé au ciel, 
Roiide, Psyché, II, 95, 2 i 3 ; Loreck, Aglaoph. 935. 


SUR QUELQUES TENDANCES RELIGIEUSES. 


323 


deux concepts ; le passage de Saint Matthieu déjà cité, semble établir 
une hiérarchie entre le baptême par l’eau et le baptême par le feu ; 
au Ka, au Ba et au Khou des anciens Égyptiens correspondraient les 
deux âmes que distingue Jamblique : celle qui nous vient des mondes 
et suit les évolutions des mondes, celle qui nous est présente intelligi¬ 
blement, issue de l’intelligible et qui est supérieure au cycle de la genèse. 
Plus significative encore pour la compréhension de la pensée antique, est 
la coutume de ne point incinérer les enfants morts trop jeunes n’ayant 
pas eu le temps d’accomplir leur destinée, il serait prématuré de rompre 
pour eux le cycle des évolutions. Les sept ciels (3) * 5 6 7 imaginés par certains 
théologiens, ne sont-ils pas la meilleure représentation de cette ascension 
graduelle vers une existence d’une perfection suprême? 

Nous n’avons porté jusqu’à présent notre attention que sur l’abou¬ 
tissement de la destinée humaine, il serait utile, afin de mieux saisir 
la pensée religieuse, de tourner aussi nos regards sur son origine. Pour 
les uns, les êtres issus de la matière se fraient péniblement leur voie 
à travers elle et ne parviennent à un état supérieur qu’après maint 
effort et mainte tentative infructueuse ; le monde, lui-même, suivant 
une tradition juive ne fut créée que par une sorte de progression, plu¬ 
sieurs mondes furent essayés avant celui-ci. Pour les autres, l’âme venue 
du ciel y retourne : « Nul ne monte au ciel qui n’en soit descendu », nous 


(l) Jamblique, loc. cit., VIII, 8. 

Pline, Hist. nat., VII, 76 ; Juvenal, Sat., XV, 1 39 sq. « infans et minor igné roth ; 
Pour les Indous voir Ridgeway, Early âge in Greece, p. 532 ; cf. Chamberlain, The 
Child and Childhood in folk-thoughi, p. 1 56 sq. ; les Indiens de l’Amérique du Nord 
enterrent les petits enfants le long des routes de façon que leur âme puisse s’intro¬ 
duire dans le corps des femmes et renaître, Taylor, Civilisation primitive, II, p. 3 . 
D’après H. Wagenvoort, Caerimonia (Glotta, 26, 1937, p. 175 sq.), le mot latin 
funus désigne une mort qui est mûre. Souvent les rites célébrés lors de la nais¬ 
sance sont exactement les mêmes que les usages mortuaires. A. van Gennep, Les 
rites de passage, 1909, p. 64 sq., qh et note 3 . 

Rousset, Die Himmelsreise der Seele (Arcli. f. Relig.), IV, 2 36 sq. Cf. Apud 
Orphicos autem octo coeli atque sub luna aethereus ignis (Marsilius Ficinus, De immort, 
anim. XVIII, 8). L’extase est une préfiguration de cette fusion de l’âme avec la 
divinité, voir pour la Grèce Rohde, Psyché. 

(4) Michash Tehillim, Ps. 90, 5 ; Hagigah, i 3 b- 14 a. 


2 j . 
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dit Saint Jean 1 2 (1) et Jamblique affirme que Dieu fait descendre les 
âmes pour les faire monter à lui. Aux yeux des Égyptiens le roi fils 
du soleil remonte vers son père. Dans les pages qui précèdent nous avons 
vu les différentes tentatives humaines pour répondre au problème de 
l’au-delà se croiser, se heurter et souvent même coexister parallèlement. 
Il n’est souvent pas facile de les démêler mais il suffit, croyons-nous, 
de ne jamais perdre de vue les deux tendances que nous avons essayé 
de mettre en relief, pour mieux comprendre certaines contradictions 
et obscurités qui hérissent les textes religieux de l’Égypte. 

NOTES SUPPLÉMENTAIRES 

I. Il y aurait lieu d’examiner à côté des éléments : terre, èau et feu 
associés aux morts, un quatrième élément le vent. F. Cumont dans un 
article intitulé, Une terre cuite de Soings et les vents dans le culte des morts 
(Rev. archéol ., 1989,1, p. 26-59) a étudié cette association dans le 
monde gréco-romain (Cf. Ch. Boëll dans Annales de Bourgogne , XIII, 
1941, fasc. II, p. 166). Quant à l’Egypte pour les quatre éléments 
voir R. Lepsius, Über die Gotter der vier elemente bel den Agyptern 
(Abhand . K. Ak. der Wiss. zu Berlin, 18 5 6). K. Sethe dans Amun und 
die acht Urgbtter von Hermopolis veut voir en Amon le dieu du vent et 
l’assimile au souffle de Dieu qui planait sur les eaux, le mot hébreux 
rouakh (Genèse, I, 2.) peut se traduire,, en effet, par esprit et par vent, 
le Talmud adopte le second sens. Cette théorie est combattue par Junker, 
Z. À. S., 67 (1931), p. 52 . 

II. A propos de la confusion que nous avons vue entre l’eau et le 
feu, il conviendrait de remarquer que le terme hébreux chamayim qui 
désigne le ciel était expliqué comme un composé de cham et mayim = 
l’emplacement des eaux, ou à’ech et mayim = le feu et l’eau ( Khag ., 1 2 a). 

(1) Jean, III, i 3 : «Et nemo ascendit in caelum, nisi qui descendit de caelo, 
Filius liominis, qui est in caelo», Cf. ovparè 'nrayjsvérop, xôcrpov pépos aièv dretpès 
'ZffpecrÇv'yévsQX'. àpyji 'zsôlitmv TxàvTwv ts TcXevTrj, Orphica, éd. E. Abel, 188 5 , 
p. 60, hymne IV. 

(2) Jamblique, VIII, 8. Cf. Plutarque, De B âme, VI, 2 : «La naissance est une descente; 
la mort une réascension .» 
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TOGO MINA (1906-1949)'" 

PAR 

LE D R ÉT. DRIOTON. 

Togo Mina vit le jour, le 7 février 1906, clans une vieille famille 
bourgeoise d’Assiout. Son père, honorable pharmacien, semble avoir eu, 
au fond de sa province, des vues particulières sur l’histoire du monde 
qui ne manquaient pas de pénétration. Alors que tant de gens s’en 
souciaient si peu, il s’inquiétait déjà du péril qu’une expansion de la 
puissance et des idées slaves pouvaient faire courir un jour à tout ce 
qu’il aimait par tradition. C’est pourquoi, au lendemain des retentissants 
désastres des Russes à Port-Arthur et dans l’archipel de Tsoushima, il 
donna au fils qui venait de lui naître le nom du héros japonais qui avait 
arrêté — pour un temps — leur expansion en Extrême-Orient, l’amiral 
Togo. 

Togo Mina fut, dès sa prime jeunesse, un garçon modèle, manifestant 
déjà les qualités que nous lui avons tous connues : une vive intelligence 
sous beaucoup de modestie, une parfaite affabilité, un sens inébranlable 
du devoir, un jugement sage et, dans le travail, une douce persévérance, 
qui lui permettait de venir à bout, sans éclat mais sûrement, de toutes 
les difficultés. 


(1) Eloge funèbre prononcé en séance du h février ig 5 o. 
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Après avoir terminé ses études à l’École secondaire d’Assiout, où il 
eut la bonne fortune d’avoir pour maître notre éminent collègue Chafik 
Ghorbal bey, il fut envoyé en ig 24 à l’Université Fouad I du Caire pour 
y préparer sa licence ès-lettres. Il y profita, entre autres, des cours 
d’égyptologie professés par l’éminent maître GolénischefT. 

Il 1 eussit si brillamment dans ces etudes gu il sortit, en 1 g2g,premier 
de la section d’Égyptologie et se désigna par là pour être envoyé en 
mission a Paris. Ce fut alors que je fis sa connaissance et liai avec lui 
une solide amitié. 

Très assidu à tous les cours, en particulier à ceux de M. Lefebvre 
à l’Ecole des Hautes Études, et aux miens à l’École du Louvre et à l’In¬ 
stitut catholique, prenant une part active aux explications de textes, 
surtout à mes cours de copte, il conquit tous les diplômes que nous 
donnions en ce temps-la a Pans. Entre temps quelques séjours à Berlin 
l’initiaient aux méthodes du professeur Kurth Sethe. Lorsqu’il rentra 
en Egypte, en 1 g 34 , il rapportait le manuscrit de la thèse qui lui avait 
valu le diplôme de 1 Ecole des Hautes Etudes ; 1 édition d’un manuscrit 
copte, fort intéressant, de la collection Pierpont Morgan, Le martyre 
d Apa Epima, qui fut édité en 1 g 3 7 par les soins du Service des Antiquités. 

Dès son retour en Égypte, Togo Mina fut choisi par le fondateur et 
directeur du Musée Copte, le regretté Morcos Simaïka Pacha, qui s’y 
connaissait en hommes, pour remplir auprès de .lui le rôle de conser¬ 
vateur-adjoint. Il prit une part active aux agrandissements et aux nouveaux 
arrangements de ce musée, qui est maintenant un des mieux présentés 
d’Égypte. Ces occupations pratiques toutefois, si elles l’absorbèrent 
beaucoup, ne lui servirent jamais de prétexte pour déserter l’étude et 
pour tomber prématurément dans la stérilité qui est celle de trop de 
jeunes hommes limitant leur ambition intellectuelle à l’obtention d’un 
diplôme, qui devient ainsi pour eux, selon le mot si spirituel du roi 
Fouad, un acte de divorce avec la science. Au contraire, en vrai savant 
qu’il était déjà, Togo Mina consacra à des travaux intellectuels tous les 
loisirs que lui laissaient ses occupations au musée. Il réussit ainsi à 
publier en 1 g 3 g, dans le Bulletin de la Société d’Archéologie copte, deux 
steles importantes en dialecte bohaïnque et a préparer l’étude minutieuse 
du plus remarquable ensemble épigraphique du Musée Copte, qui fut 
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éditée en ig 4 a par la même Société, sous le titre Inscriptions coptes et 
grecques de Nubie, comme premier ouvrage de sa collection Textes et 
Documents. 

Aussi on applaudit universellement à ce choix lorsque, à la mort de 
Morcos Simaïka Pacha, survenue en 1 g 45 , Togo Mina fut nommé, 
malgré sa jeunesse relative, pour lui succéder dans la charge importante 
de conservateur du Musée Copte. Tout de suite Togo Mina s’imposa 
à la considération du monde savant. Notre compagnie l’accueillit dans 
son sein en mai 1 g 46 . La même année, il représenta l’Égypte avec 
compétence au Comité des Musées de l 'UNESCO en Amérique, et 
deux ans plus tard à Paris. Il fut élu en ig 48 membre de la Société 
Asiatique de Paris. En 1 g4g, Sa Majesté le Roi daigna lui conférer 
l’Ordre de l’Instruction Publique, de Troisième classe. 

Ces honneurs et ces activités extérieures ne le détournèrent jamais 
de son devoir essentiel, qui était l’enrichissement de son musée. Il 
surveillait avec vigilance le marché des antiquités, et fréquemment il 
convoquait son Comité d’achat pour lui proposer des pièces intéressantes 
qu’il dépistait, entre des centaines d’autres, avec une compétence toute 
particulière. 

Aussi son trop court passage à la tête du Musée Copte a valu à celui-ci 
des enrichissements fort importants. C’est à ses instances qu’on doit 
l’acquisition d’une collection unique de bois sculptés du v e siècle, dont 
notre collègue, le D r Keimer, doit faire la publication. Togo Mina réussit 
aussi à faire entrer au Musée Copte une série de bas-reliefs fort beaux, 
provenant d’une église de Moyenne Égypte du v c ou vi e siècle, dont il 
préparait lui-même l’édition. 

En même temps il travaillait de tout son pouvoir à obtenir pour le 
Musée Copte les moyens d’entretenir pour son compte de ces fouilles 
régulières, qui rapportent parfois des pièces de premier ordre retrouvées 
dans leur contexte historique, mais qui ont surtout l’avantage d’enrichir 
les séries archéologiques et de maintenir les conservateurs dans la pratique 
de l’archéologie. Déjà il avait commencé à organiser l’exploration métho¬ 
dique du site célèbre de Saint-Ménas, dans le désert d’Alexandrie, et 
à préparer de plus loin celle du couvent de Deir Abou-Fanah, au nord de 
Touna-el-Gebel, où tant d’indices donnent à espérer qu’il existe encore 
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sous les sables des fresques dont l’intérêt égale celui des peintures, 
classiques pour l’art copte, du fameux couvent de Baouît. 

Malheureusement l’enrichissement le plus prodigieux du Musée Copte, 
comme il est rarement donné à un musée d’en bénéficier, ce fut Togo 
Mina qui le désira, le prépara, y travailla passionnément, mais il n’eut 
pas la joie d en voir la réalisation, puisqu’il est encore en suspens à 
1 heure actuelle. Je veux parler de l’achat par le Gouvernement du lot 
de manuscrits gnostiques coptes, déjà célèbre dans la science. 

En 1946, on présentait a Togo Mina, grâce à une intervention de 
notre collègue le D r Georges Sobhy, un codex sur papyrus qui déjà à 
première vue offrait un intérêt considérable. Dans sa communication 
de notre séance de mars 1948, préparée avec la collaboration du coptisant 
français Jean Doresse, Togo Mina nous en expliqua ici même la valeur 
extraordinaire pour l’histoire des religions et pour les études coptes. 
On possédait là un recueil, remontant au iv e siècle de notre ère, de 
cinq textes, les plus anciens et les plus intéressants que la littérature 
copte ait fournis jusqu’à présent, puisqu’ils n’étaient autres que des 
livres sacrés des Gnostiques, dont on connaissait, pour certains, les titres 
mais qu’on avait pu croire à jamais perdus. Ce précieux volume, acquis 
aussitôt par le Gouvernement pour le Musée Copte, n’était pourtant que 
les prémices d’une découverte beaucoup plus étonnante encore, faite 
clandestinement vers 1946 dans une tombe de la montagne de Qasr 
es-Sayyad, qui fait face à Naga-Hammadi : celle de douze autres volumes, 
provenant de la même bibliothèque antique, dont neuf conservaient 
encore leur reliure, documents du 111 e siècle de notre ère dont l’ensemble 
révélait d’un seul coup quarante-trois textes gnostiques et hermétiques 
jusqu a présent totalement inconnus. Togo Mina examina ces manuscrits 
avec 1 assistance de M. Jean Doresse. Il en signala aussitôt l’importance 
prodigieuse au Comité du Musée Copte, qui en demanda l’achat au 
Gouvernement. Mais, épuisé par un travail qu’il ne voulut jamais ralentir 
malgré l’état de plus en plus inquiétant de sa santé, Togo Mina mourut 
a la peine, dans sa ville natale d’Assiout où on l’avait ramené in extremis, 
le 2 4 octobre dernier, sans avoir vu la conclusion d’une tractation dont 
il avait été le premier ouvrier et qu’il considérait à bon droit comme 
devant être le succès le plus appréciable de sa carrière de conservateur. 
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Dirai-je les regrets unanimes suscités par la disparition prématurée 
de Togo Mina? La lettre datée du 22 novembre, adressée à cette occasion 
par M. Georges Salles, directeur des Musées de France, à notre collègue 
Chafik Ghorbal bey, sous-secrétaire cl’État au Ministère de l’Instruction 
Publique, les exprime d’une façon si juste et si délicate que je ne saurais 
mieux faire que de vous la communiquer comme conclusion de cette notice : 

La perte irréparable que vient de faire VEgypte en la personne du Docteur 
Togo Mina ne touche pas seulement les musées, T Université et les lettres de 
votre pays, mais elle éprouve cruellement tous ceux qui avaient pu approcher ce 
Savant discret et estimable qui était le Directeur de votre Musée Copte. Nous venons 
vous exprimer nos très vives et sincères condoléances pour ce deuil qui frappe 
et l’Egypte et la France. En effet , nous avions eu l’honneur de compter parmi 
nos plus brillants élèves étrangers à l’Ecole du Louvre le Docteur Togo Mina. 
Il s’était distingué par son labeur, sa finesse et sa grande valeur. Certains de 
ses camarades qui, de nos jours, font partie de la Conservation du Louvre, ou 
enseignent aux Hautes Etudes de la Sorbonne [sa thèse sur le « Martyre d’Apa 
Epima » y avait été très remarquée ) étaient devenus ses amis et l’appréciaient 
également pour ses qualités scientifiques et morales. 

Nous connaissions l’œuvre qu’il avait réalisée dans ce beau musée Copte, 
joyau du Vieux Caire, et nous citions souvent en exemple cette parfaite réussite . 
L’an passé, durant son voyage en France, il avait renoué — sous le signe d’une 
mutuelle et vive amitié — les relations directes que la longue période des hostilités 
avait interrompues. C’était un parfait et courtois ambassadeur de vos musées : 
on peut dire qu ’il a contribué, pour une grande part, à faire connaître et com¬ 
prendre, dans tous les milieux de France où il a été reçu, le rayonnement de votre 
beau pays et le charme, la valeur intellectuelle d’un de ses fils. 

C’est pourquoi, Excellence, je tiens a vous répéter, en termes émus, notre 
tristesse, celle de ceux de mes collaborateurs qui l’ont approché, celle de notre 
Ecole qui se flattait de lui avoir ouvert ses portes. 

J’ajoute seulement : la tristesse aussi de l’Institut d’Egypte, qui 
tiendra toujours à honneur d’avoir compté parmi ses membres, pendant 
sa trop brève carrière, le bon travailleur et l’authentique savant que 
fut notre regretté Togo Mina. 


Étienne Drioton. 
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HASSAN SADEK PACHA"’ 


PAR 

S. E. HUSSEIN SIRRY PACHA. 

C’était en 1911. U11 jour de printemps, la plus belle saison de Paris, 
avec ses beaux arbres aux feuilles d’un vert encore tendre annonciatrices 
du renouveau, son ciel pur et son soleil à la fois resplendissant et tiède. 
J’étais assis sur un banc ombragé du Bois de Boulogne, goûtant dans 
la sérénité de cette belle nature, la « douceur de vivre» qui, malgré 
quelques alertes, ne cessait d’être l’apanage de la France. Des attelages 
fringants traversaient les avenues du bois. Des groupes élégants passaient 
et repassaient, respirant avec une joie visible le parfum de la terre encore 
humide, mêlé à celui des fleurs. Je me laissais distraire par ce tableau 
charmant et ma pensée nostalgique s’arrêtait parfois sur la patrie loin¬ 
taine, baignée par le Nil dont l’histoire millénaire se confond avec celle 
de l’Égypte. 

Je vis bientôt venir vers moi un jeune homme d’une vingtaine d’années, 
bien mis, aux traits fins, le visage illuminé par un agréable sourire. 
C’était Hassan Sadek, dont nous commémorons aujourd’hui l’émouvant 
souvenir. Il venait de Londres passer ses vacances de Pâques à Paris. 
Je l’accueillis avec l’émotion que l’on éprouve à la rencontre d’un com¬ 
patriote en terre étrangère. Depuis lors, nous demeurâmes des bons amis 
et nos relations ne cessèrent, à travers les joies et les vicissitudes de la 
vie, d’être empreintes de la plus franche cordialité et de la plus sincère 
estime. Une dizaine de jours avant sa mort, nous fîmes ensemble un 
voyage à Istamboul. Il était en pleine santé et dans nos randonnées à 


(1) Éloge funèbre prononcé en séance du i er avril 1960. 
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travers la Corne d’or et ses beaux sites, nos rapports ne firent que se 
resserrer et je pus apprécier les qualités de cœur et d’esprit du Collègue 
dont nous honorons aujourd’hui la mémoire. Il était d’une rare bonté 
et sa sensibilité était extrême. D’une grande modestie, il était l’ennemi 
de l’ostentation et de l’orgueil. Il mettait toute son âme à servir ses 
amis envers lesquels il était toujours plein d’obligeance. Homme de 
société, il était le tact et la discrétion personnifié. Bon père de famille, 
sa joie la plus pure était de vivre avec les siens, entouré de leur affection, 
en même temps que de l’estime de ses compatriotes et de nos hôtes 
étrangers. 

Né en février 1891, Hassan Sadek avait fait ses études primaires et 
secondaires en Egypte et passa une année à l’École Polytechnique de 
Guizeh dont il fut un brillant élève. Il s’en fut ensuite compléter ses 
études à l’Université de Londres. En 1918, il y obtint une licence en 
Géologie avec grade honorifique. Sa prédilection pour cette science, 
accompagnée d’une vaste et solide culture, devait être par la suite le 
trait caractéristique de son esprit à la fois curieux et positif. De retour 
dans son pays, il fut nommé au ministère de l’Agriculture et, en 1917, 
transféré à un poste plus conforme à ses aptitudes, d’abord comme 
Conservateur puis comme Conservateur en Chef du Musée de Géologie. 
En 1991, il fut élu membre correspondant de l’Institut d’Égypte et, 
en 1923, il obtenait le grade de Docteur en Philosophie de l’Université 
de Londres avec une thèse sur la Géographie et la Géologie du district 
du golfe de Suez. De 1925 a 1 g 4 o il occupa successivement au sein de 
notre Institut, les fonctions de membre titulaire, de Trésorier-Bibliothé¬ 
caire, de Vice-Président et Président. Son activité scientifique lui valut 
d’être admis durant cette même période comme membre résident de la 
Société royale de Géographie puis comme membre de son Conseil et 
enfin en qualité de Vice-Président. 

Poursuivant sa carrière gouvernementale, il fut nommé sous-contrôleur 
puis contrôleur du Département des Mines et, en même temps, Professeur 
de Géologie à l’École Polytechnique du Caire. En 1989, il fut délégué 
comme Sous-Secrétaire d’État aux Finances. En iq 4 o, il assuma dans 
mon Cabinet le Portefeuille de cet important ministère et, en iq 4 i, 
celui de la Défense Nationale. 
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Dans l’exercice de toutes ces fonctions, Hassan Sadek Pacha a cons¬ 
tamment fait preuve de la droiture la plus parfaite, d’une intelligence 
pénétrante, d’un grand amour du travail et d’un dévouement remarquable 
au service du Pays. Il surmontait courageusement et patiemment les 
difficultés qui l’affrontait et sut acquérir, en même temps que l’estime 
et l’amitié de ses chefs, le respect et l’affection de ses subordonnés. 

Nous lui devons des recherches et des études scientifiques remar¬ 
quables, les unes personnelles, les autres en collaboration avec Hume, 
Magdwick et Moon. Je ne citerai pas ici ses multiples travaux. Ils rem¬ 
plissent le Bulletin de notre cher Institut durant les plus belles années 
de son activité contemporaine. Ils comprennent en outre plusieurs rap¬ 
ports au Ministère des Finances ainsi que maints articles parus dans la 
Presse, aussi bien en Égypte % qu’en Angleterre. Ils portent presque tous 
sur le problème du pétrole ainsi que sur la topographie, la géographie 
et la géologie de la presqu’île sinaïtique qu’il a parcourue dans tous 
les sens. On lui doit également des ouvrages remarquables sur les sources 
minières de l’Égypte, notamment sur le fer et son industrie dont il 
prévoyait le développement et la contribution à la prospérité de l’Égypte. 

Un homme de cette compétence, de cette érudition et de cette activité, 
mises en relief par des qualités morales de premier ordre, ne pouvait 
manquer d’être recherché, une fois loin du service de l’État, par les 
banques et les sociétés privées soucieuses de s’assurer la collaboration 
des Égyptiens bien doués. Il fit partie de plusieurs conseils d’administra¬ 
tion où il déploya les mêmes dons d’intelligence et de rectitude qui 
l’avaient fait si hautement apprécier lorsqu’il était au service du Gouver¬ 
nement. Aussi bien, sa disparition prématurée fut-elle une perte réelle 
pour son pays et pour la Science. Il faisait partie de cette ligne d’hommes 
qui honorent une nation soucieuse de progrès dans la voie de la Civili¬ 
sation. Il nous a été enlevé en pleine maturité d’esprit et sa soudaine 
disparition a plongé dans l’affliction tous ceux qui l’ont connu. Qu’il 
me soit permit de lui apporter ici l’hommage de sa Patrie reconnaissante 
et celui de cet Institut dont il fut l’un des membres les plus actifs et 
les plus en vue. Je suis sûr que nous garderons tous de lui un souvenir 
inoubliable. 
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PIERRE JOUGUET 
(1869 — 1949 ) (l) 


PAR 

O. GUÉRAÜD. 

P. Jouguet était né le i 4 mai 1869 à Bessèges, dans le Gard, où 
son père dirigeait des usines métallurgiques. 

Après avoir fait au Lycée de Nîmes des études qui le menèrent jusqu’au 
baccalauréat, il vint à Paris préparer, au Lycée Henri IV, le concours 
d’entrée à l’École Normale. Reçu en 1889, il dut, selon l’usage d’alors, 
accomplir un an de service militaire avant de commencer ses années 
d’École. En 1893, agrégé de grammaire, il fut admis à l’École d’Athènes, 
que dirigeait alors Th. Homolle. 

La Grèce l’enthousiasma. Il prit part aux fouilles de Délos et de Delphes. 
Mais dès sa première année, en i 8 q 4 , intervint l’évènement anodin qui 
devait donner à sa carrière une orientation imprévue. J. de Morgan, 
directeur du Service des Antiquités, suggéra à Homolle d’envoyer un de 
ses Athéniens en Égypte pour y étudier l’archéologie gréco-romaine et 
en particulier les papyrus. Homolle délégua P. Jouguet. 

Celui-ci fut hébergé au Caire à l’Institut français d’Archéologie orien¬ 
tale, dirigé à cette époque par Bouriant. Il copia des inscriptions, tant 
au Musée de Gizeh qu’à travers le pays, étudia les monuments archéo¬ 
logiques, et s’essaya à déchiffrer des papyrus. 

Rien ne l’avait préparé à la technique spéciale de cette étude, et il ne 
trouvait pour l’aider ni ces manuels d’initiation, ni ces instruments de 


(,) Eloge funèbre prononcé en séance du 22 avril 1960. 
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travail spécialisés dont disposent maintenant les débutants. Il lui fallait 
apprendre tout par lui-même, d’après les sources. Travailleur, enthou¬ 
siaste, il se jeta courageusement à l’eau ; et il apprit. L’Ecole d’Athènes 
le délégua de nouveau en Egypte jusqu’en 1897, et il fut pensionnaire 
de l’Institut français du Caire pendant l’année scolaire 1897-1898. Les 
nombreuses contributions qu’il envoya, pendant ces années, au Bulletin 
de Correspondance hellénique attestent à la fois l’activité de son labeur et 
les progrès qu’il faisait dans sa nouvelle science : publication d’inscrip¬ 
tions (il était déjà épigraphiste à son arrivée), études sur des questions 
d’archéologie, puis sur des sujets proprement papyrologiques. Il publia 
en 1897 son premier papyrus, un document relatif à une révolte en 
Thébaïde au 11 e siècle avant J.-C. 

Il consacra de longues heures à copier les papyrus du Musée de Gizeh, 
qui ne possédait guère, à ce moment, que des fragments assez misérables, 
aussi difficiles à déchiffrer qu’à interpréter. On l’avait chargé, avec un 
optimisme un peu candide, d’en donner un catalogue. Il fit de son mieux, 
établit des copies qu’il jugea trop imparfaites pour être publiées, mais 
qui firent son apprentissage. Il rentra en France à l’automne de 1898, 
emportant d’Egypte un attachement profond pour les études qu’il y avait 
commencées et aussi pour le pays lui-même, où il se promettait de revenir 
travailler. 

Chargé de cours de grammaire et philologie grecques à la Faculté des 
Lettres de Lille, il eut au début fort à faire pour s’acquitter de ses nou¬ 
velles fonctions, préparer ses étudiants aux examens classiques, corriger 
leurs devoirs, leur expliquer les auteurs du programme. 

En 1901, il put enfin retourner en Egypte, chargé de mission par le 
Ministère de l’Instruction publique et par l’Ecole d’Athènes. Il fit, de 
janvier à mars, des fouilles au Fayoum, qu’il acheva en janvier 1902, 
assisté cette fois d’un jeune Athénien, G. Lefebvre. Avec beaucoup de 
perspicacité, il choisit pour théâtre de ses travaux les Kôms modestes 
de Médinet Ghoran et de Médinet el-Nahas, l’ancienne Magdôla. Les 
nécropoles des deux bourgades lui livrèrent en abondance ce qu’il avait 
espéré y trouver, comme Petrie à Gurob vingt ans plus tôt : des car¬ 
tonnages servant d’enveloppes décoratives à des momies et qui, sous la 
peinture et le stuc, se révélaient fabriqués avec des épaisseurs de vieux 
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papiers collés ensemble et susceptibles d’être décollés, séparés et fina¬ 
lement déchiffrés. 

Rentré à Lille avec ce riche butin, il obtint de son Université la création 
d’un Institut de papyrologie, avec un local pour conserver ses carton¬ 
nages, un petit laboratoire pour les démembrer et en retirer les papyrus.. 
Et il se mit à l’œuvre, impatient de connaître et d’étudier ce que la 
chance lui avait mis entre les mains et désireux de justifier la fondation 
du nouvel Institut, le premier de ce genre qui eût existé en France. 

En peu de mois, il eut récupéré assez de documents pour fournir la 
matière d’une première publication. Il en choisit une quarantaine, qui 
formaient par leur nature un ensemble homogène, et les publia, avec 
G. Lefebvre, dans le Bulletin de Correspondance hellénique de 1902 et de 
1903. Il les intitula Les Papyrus de Magdôla, du nom de leur provenance. 

C’était sa première publication papyrologique importante. Elle était 
infiniment méritoire, si l’on considère le mauvais état des documents et 
la difficulté de leur lecture, que compliquait une abondance d’abrévia¬ 
tions. Il avait bien débrouillé tout l’essentiel, résolu correctement la 
plupart des abréviations, retracé en une étude générale le schéma de 
toute une procédure administrative et judiciaire sur laquelle ces documents 
apportaient pour la première fois des données un peu complètes. 

Que cette édition ne fût pas définitive, il le savait mieux que personne. 
Mais il comprenait aussi le devoir de mettre vite à la disposition de la 
science des textes d’importance majeure, quitte à laisser à d’autres la 
satisfaction de participer à leur mise au point. De fait, en 1904, l’illustre 
Wilcken, revenant d’Angleterre, s’arrêtait deux jours à Lille pour y col¬ 
lationner les papyrus de Magdôla. 

En même temps qu’il préparait sa publication, P. Jouguet inaugurait 
l’enseignement de la papyrologie, prévu au programme de son Institut. 
Enseignée par lui, cette science austère fit recette ; et il eut la chance 
de compter parmi ses premiers auditeurs celui qui devait être son meilleur 
disciple et son continuateur, P. Collart. Il savait enthousiasmer ses élèves, 
à la fois par sa science profonde et vivante, et par la simplicité, la cor¬ 
dialité, le charme de sa personne. Les traitant en amis et en confrères 
plutôt qu’en élèves, il leur faisait suivre ses travaux, prêt à les y associer 
pour peu qu’il y fussent disposés. 

Bulletin de l’Institut d’Egypte, t. XXXII. 22 
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Cette tendance à la collaboration, au travail d’équipe, était caracté¬ 
ristique de sa nature libérale, généreuse, exempte de jalousie. On est 
frappé, tout au long de sa carrière, par le nombre des travaux qu’il a 
signés en commun avec d’autres. Il était l’animateur idéal pour le travail 
en groupe; et c’est tout naturellement, sans esprit de vanité ou d’am¬ 
bition, qu’il se trouva devenir, en peu d’années, le chef de fde dans la 
petite équipe des papyrologues français. Des hommes comme J. Lesquier, 
J. Maspero, Th. Reinach, Seymour de Ricci, formés indépendamment 
de lui et vers la même époque, pouvaient être d’une classe scientifique 
comparable à la sienne ; il était d’ailleurs le premier à leur rendre justice. 
Le fait reste que lui seul a fait école et que tous les représentants actuels 
de la papyrologie française descendent, si l’on peut dire, de lui. 

Jusqu’à la guerre de 19 i 4 , il mena ainsi à Lille une existence dénuée 
d’événements sensationnels mais extraordinairement laborieuse. Des tra¬ 
vaux de lui paraissaient dans nombre de périodiques et de collections. 
Je n’en peux citer ici que quelques-uns : les importants fragments de 
comédies qu’il avait extraits de cartonnages de Ghoran et publia en 1906; 
le cahier d’écolier, document scolaire jusqu’alors sans parallèle, qu’il 
publia, en 1906 également, avec son ami P. Perdrizet. Depuis 1901, 
il donnait dans la Revue des Etudes anciennes une Chronique des Papyrus . 
En 1907 et 1908 parurent les premiers fascicules d’un nouveau recueil, 
intitulé Les Papyrus de Lille : documents administratifs récupérés dans 
des cartonnages de Ghoran et dont l’apparition éveilla le même intérêt 
et rencontra la même estime que les Papyrus de Magdôla avaient obtenus 
quelques années plus tôt. Ce recueil lui aussi, se présentait comme un 
travail collectif : à côté du nom de P. Jouguet, il portait ceux de P. Collart, 
J. Lesquier et M. Xoual. 

En 1911 il soutint ses thèses de doctorat. La principale portait sur 
la Vie municipale dans l’Egypte romaine. La conscience scrupuleuse dans la 
réunion des matériaux s’y affirmait de façon aussi éclatante que l’intel¬ 
ligence dans leur mise en œuvre. Après quarante ans, ce livre reste dans 
l’ensemble, l’ouvrage fondamental sur le sujet. 

Comme thèse secondaire, il éditait les Papyrus de Théadelphie : 59 do¬ 
cuments trouvés en 1903, par le Service des Antiquités, dans le Kôm 
de Harît, au Fayoum, et dont Maspero lui avait confié la publication. 
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Documents privés, à cheval sur le 111 e et le iv e siècle après J.-C., ils four¬ 
nissaient au passage une quantité de renseignements nouveaux d’ordre 
géographique, administratif, économique, démographique. Ils permirent 
à P. Jouguet de tracer, dans son introduction, un tableau de cette région 
du Fayoum, de la petite ville elle-même, et de la famille du paysan 
Sachaon, dont ces papiers constituaient les archives. Il le fit avec une 
intelligence, un art discret, un sens historique et humain qui frappèrent 
les lecteurs autant que la qualité scientifique de l’ouvrage. Ces thèmes 
lui valurent l’approbation sans réserve de son jury; elles le consacrèrent 
comme l’un des meilleurs papyrologues de tous les pays. L’Université 
de Lille le nomma professeur titulaire. 

En igi 4 , il lui était donné de revenir en Egypte et d’attaquer, 
cette fois, le gigantesque Kôm d’Edfou. Ce devait être la première 
d’une série de campagnes de fouilles sur grande échelle. Elle n’eut pas de 
lendemain. 

La guerre le surprit en vacances avec sa famille. Echappant à l’occu¬ 
pation de Lille, mais réduit à la condition de réfugié, il s’installa à Paris 
et y passa les années de guerre, s’efforçant de servir par tous les moyens 
en son pouvoir. Il était alors difficile d’assurer l’enseignement dans les 
Lycées, dont beaucoup de professeurs étaient mobilisés : P. Jouguet fit 
la classe aux potaches de Louis-le-Grand. 

La guerre terminée, il reprit son enseignement à Lille, où il allait par 
le train faire ses cours, gardant son installation permanente à Paris. 
L’évidence s’imposait, d’ailleurs, de plus en plus, que sa place était dans 
la capitale. Il fut d’abord chargé, tout en gardant sa chaire à Lille, d’un 
cours à l’École des Hautes Etudes. En 1919 il était nommé maître de 
conférences à la Sorbonne et se séparait de Lille définitivement. 

Pour la première fois, il n’avait plus à enseigner autre chose que sa 
spécialité. Il donnait chaque semaine à la Sorbonne quelques heures 
d’enseignement théorique : initiation aux divers chapitres de la papyro¬ 
logie ou étude plus détaillée de certaines classes de documents. Son cours 
des Hautes Études était de caractère plus pratique, selon l’esprit de cette 
Ecole. Il était gêné, toutefois, par l’absence d’un Institut, d’un local 
indépendant doté du minimum d’équipement nécessaire pour conserver, 
traiter et étudier les papyrus et d’une petite bibliothèque spécialisée. 
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Aussi multipliait-il les démarches pour triompher des difficultés budgé¬ 
taires et obtenir à Paris l’équivalant de ce que Lille avait pu lui fournir. 

Il eut gain de cause, et en 1921 installa son Institut rue Valette, dans 
un ancien parloir de Sainte Barbe. Il fit venir de Lille ses papyrus et ce 
qui restait de cartonnages, dont il continua la dissection, tant pour 
récupérer de nouveaux documents que pour initier ses élèves à ces mani¬ 
pulations délicates. 

A Paris comme à Lille, il gagnait le cœur des étudiants par sa bonté, 
sa familiarité, sa modestie. Aucune barrière ne s’interposait entre eux 
et lui. Il s’intéressait à leurs études, à leurs projets, à leurs problèmes 
personnels, et leur parlait des siens avec la même simplicité. Il aimait 
à discuter avec eux de ses travaux, à leur exposer ses conceptions géné¬ 
rales, ses hypothèses sur les points douteux, faire appel à leur jugement. 

Sa production scientifique se poursuivait avec la même abondance 
et la même qualité. Il complétait avec Collart les Papyrus de Lille. 
Des revues de tous les pays sollicitaient sa collaboration. Avec les 
années, ses articles, sans rien perdre de leur rigueur scientifique, 
révélaient de plus en plus ce souci de l’interprétation et de la reconstruc¬ 
tion historiques qui constituait peut-être la tendance la plus caractéris¬ 
tique de son esprit. Il excellait à dégager la portée profonde d’un docu¬ 
ment, à y retrouver les problèmes d’une époque, les effets d’une politique, 
ceux d’une évolution, d’une influence, ou de ces grands courants histo¬ 
riques, dont les contemporains se doutent à peine, et qui sont comme 
des forces de la nature. 

Par une heureuse coïncidence, il atteignait sa pleine maturité à l’époque 
où commençait la vogue de ces collections d’ouvrages historiques, vastes 
entreprises de synthèse, plus ou moins parallèles les unes aux autres, 
différenciées par les limites qu’elles se traçaient et par le principe directeur 
dont elles s’inspiraient. On devait tout naturellement faire appel à lui 
pour écrire sur la période à laquelle il avait voué ses études. C’est ainsi 
qu’il contribua, avec Fougères, Contenau, Grousset et Lesquier, au 
volume des Premières civilisations paru en 1926 dans ïHistoire générale 
publiée sous la direction de Halphen et Sagnac. 

La même année paraissait, dans la collection l’Évolution de l’Humanité, 
son livre sur Y Impérialisme macédonien et V Hellénisation de V Orient, le plus 
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largement connu de ses ouvrages, sans doute, et qui dut être réimprimé 
et fut traduit en plusieurs langues ; un livre qui porte bien la marque 
de son esprit : appuyé sur un dépouillement méticuleux des sources, 
auteurs, monuments de tous ordres, travaux modernes; livre intelligent 
au sens le plus large, où la fusion des races et des idées qu’entraîna la 
conquête d’Alexandre est mise en lumière aussi bien que la survivance 
locale, et même la réaction sur l’hellénisme, des vieilles civilisations 
orientales; livre, enfin, écrit avec cette aisance, ce charme, cette dignité 
qui caractérisaient le style de P. Jouguet et qui savaient atteindre à la 
noblesse sans jamais frôler l’emphase ni le pédantisme. 

Approchant de la soixantaine, devenu professeur titulaire à la Sor¬ 
bonne, décoré de la Légion d’Honneur, certain d’entrer à bref délai aux 
Inscriptions et Belles Lettres, P. Jouguet semblait arrivé à l’apogée d’une 
carrière qui promettait d’être encore longue et féconde mais ne paraissait 
plus guère susceptible d’imprévu. Que de surprises elle lui réservait 
pourtant encore ! 

En 1927, le Ministère de l’Instruction publique, embarrassé pour le 
choix d’un successeur à G. Foucart, dont le mandat comme directeur de 
l’Institut français d’Archéologie orientale était terminé, s’avisa qu’il y 
avait en P. Jouguet un savant incontesté, connaissant l’Égypte, bien 
versé dans l’étude d’un millénaire de son histoire, et par surcroît acharné 
au travail, dévoué, réalisateur, affable, paternel, adoré de tous ceux qui 
avaient affaire à lui. Quand on lui proposa ce poste, que tant d autres 
ont toujours âprement convoité, sa modestie le fit hésiter, lui objectant 
qu’il n’était pas, au sens plein du mot un égyptologue et qu’il était peu 
versé dans la technique administrative. Il finit par se décider, fit confier 
à P. Collart le soin de continuer son œuvre à Paris, et prit ses nouvelles 
fonctions en janvier 1928. 

Il s’en acquitta, comme de tout ce qu’il faisait, avec conscience et 
succès. Son intelligence était assez large pour s’adapter à tous les pro¬ 
blèmes administratifs et pour y trouver même de l’intérêt. Il avait beau¬ 
coup médité sur l’orientation générale dont il inspirerait sa direction. 
Il voulait tenter de rendre l’Institut plus ouvert, plus vivant, plus actif, 
de le mettre en rapports plus étroits avec les institutions scientifiques 
égyptiennes et étrangères. Il obtint des crédits, fit créer une nouvelle 
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place de pensionnaire, un poste de conducteur de fouilles, engagea un 
architecte, augmenta le nombre de missionnaires et attachés, multiplia 
les publications. Le bâtiment même se rajeunit entre ses mains, rendu 
moins inconfortable à l’intérieur et doté, dans ses façades, de lignes plus 
simples et plus nobles. 

Toute cette activité ne l’empêchait pas de poursuivre des travaux per¬ 
sonnels. Sans compter de nombreux articles, il écrivit, pour le Précis 
d’histoire de VEgypte, publié sous le patronage de S. E. Ibrachi Pacha, 
les chapitres concernant la période gréco-romaine (1982) et pour VHis¬ 
toire de la Nation Égyptienne, que dirigeait G. Hanotaux, la partie relative 
à l’époque ptolémaïque (1933). 

Sa valeur et son immense charme, au moins autant que sa haute posi¬ 
tion, eurent vite fait de lui une des personnalités les plus en vue et les 
plus recherchées dans tous les milieux cultivés du Caire. Avec une inlas¬ 
sable complaisance, il acceptait de présider une cérémonie, de siéger 
dans une commission, de patroner une œuvre, de faire une démarche, 
de rendre mille services grands et petits, qui lui coûtaient du temps et 
de la peine, mais que sa bienveillance ne savait pas refuser. 

Le plus éminents de ses solliciteurs ne fut autre que S. M. le Roi Fouad, 
dont l’œil perspicace n’était jamais lent à discerner ce qui pouvait con¬ 
tribuer à la grandeur de son pays, et qui avait d’emblée honoré P. Jouguet 
d’une confiante amitié. Il le chargea un jour d’étudier la mise sur pied 
d’un organisme propre à encourager le travail papyrologique en Egypte. 
Ainsi naquit en 1980 la Société Royale, — devenue depuis Société 
Fouad I — de Papyrologie, dont P. Jouguet fut, jusqu’à sa mort, le 
président. La formule était assez normale, faisant entrer la papyrologie 
dans le cadre de ces grandes Sociétés scientifiques dont l’Egypte est bien 
pourvue ; mais il s’agissait, cette fois, d’une science très particulière, 
beaucoup moins apte à intéresser le grand public que la géographie, 
l’histoire ou l’économie politique. Aussi se demandait-on, autour de 
P. Jouguet, avec un peu de crainte, quel départ allait prendre la jeune 
Société, et si elle ne risquait pas de décevoir son illustre Instigateur. 
On avait tort de craindre. Selon son habitude, P. Jouguet alla hardiment 
de l’avant, trouva des collaborateurs, les enflamma de son propre en¬ 
thousiasme, et tout marcha ; les premiers résultats furent assez prompts 
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et assez notables pour satisfaire ce grand réalisateur qu’était le Roi Fouad. 
A la mort de son président, la Société avait, avec un très modeste budget, 
acquis et conservé à l’Égypte une quantité de papyrus de première im¬ 
portance, et publié seize volumes de textes et d’études papyrologiques. 

L’organisation de cette Société fut la première grande contribution de 
P. Jouguet à la vie scientifique et culturelle de l’Égypte, à laquelle il 
devait, avec les années, s’intégrer de plus en plus. L’Institut d’Egypte 
l’avait bien vite (4 février 1929) élu parmi ses membres. Depuis 1987 
il donna chaque semaine quelques heures de cours à l’Université Fouad I. 
Notre éminent confrère Taha Hussein Rey, qui les lui avait demandés, 
évoquait il y a quelques mois, aux Amitiés françaises, l’atmosphère si 
frappante de ces cours : cet homme, chargé d’ans et d’honneurs, assis 
sans façon au milieu de ses étudiants et leur donnant à pleines mains 
les trésors d’une science impeccable, qu’il savait mettre à leur portée ; 
il nous disait quelle bonhomie, quelle familiarité, quelle confiance 
régnait dans ce petit cénacle ; quelles leçons de probité intellectuelle et 
de modestie le maître donnait, sans y songer, à l’occasion des leçons du 
programme ; de quelle affectueuse vénération, de quelles prévenances 
discrètes et touchantes ses étudiants l’entouraient. Il me semblait revivre 
les cours de P. Jouguet en Sorbonne, quelque vingt ans plus tôt, tant le 
tableau m’était familier, si invariable était la réaction produite par 
P. Jouguet sur ceux qui l’approchaient. 

Lorsque la guerre éclata, en 1989, il s’acheminait vers la dernière 
année de sa direction. Il avait décliné d’en demander le renouvellement, 
préparé la nomination de son successeur. Il pensait à la retraite, aux 
plans de travaux qu’il aurait le loisir de réaliser; car l’idée d’un repos, 
sans rien faire d’utile, n’entra jamais dans son esprit. 

Il regagna son poste dès le début des hostilités, le cœur serré d’angoisse 
en pensant aux épreuves qui attendaient sa patrie. Ces épreuves dépas¬ 
sèrent toutes les prévisions de son esprit, cependant trop clairvoyant 
pour s’abandonner à un optimisme sentimental. L’été de iq 4 o lui fut 
atroce. Sans douter du relèvement futur de son pays, il se croyait trop 
vieux pour le voir se réaliser; l’idée le torturait que ses yeux pourraient 
se fermer à jamais sur une France abattue et asservie, que peut-être 
même il ne reverrait plus ni son pays ni ses enfants et ses petits enfants. 





























344 BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 

Arrivée la date de sa mise à la retraite, il quitta l’Institut, s’installa, 
modestement en ville avec Madame Jouguet, et se consacra à T Université 
Fouad I, où il avait accepté de donner désormais un enseignement 
complet. Le travail l’aidait à s’évader un peu de son angoisse. Du reste, 
passé l’étourdissement du premier choc, il y avait en lui trop de vitalité, 
de santé, d’équilibre, pour qu’il restât longtemps accablé. Il comprit 
vite que la grande partie n’était pas encore jouée, encore moins perdue ; 
et une fois de plus il se ceignit les reins et décida de servir. Après avoir 
bien réfléchi, — trop lucide pour ne pas saisir le caractère terriblement 
complexe et les éléments contradictoires de la situation, — il adhéra sans 
réticence à la France combattante et devint bientôt le Président de son 
Comité National en Egypte. Il servit par tous les moyens en son pouvoir, 
par ses actes, par sa voix, par sa plume, avec une conviction, une fougue, 
une énergie toutes juvéniles, parfois même une âpreté, une violence dont 
s’étonnaient ceux qui le connaissaient mal, habitués à sa mansuétude 
souriante et oubliant que P. Jouguet ne se donnait pas à moitié. Ses 
paroles et ses écrits de cette période ont été réunis dans le volume intitulé 
Continuité de la France. Outre l’image qu’il donne de son auteur, de sa 
pensée politique et constructive, outre l’intérêt épisodique de son con¬ 
tenu, ce livre renferme des pages qu’il faut relire parce qu’elles sont 
du meilleur Jouguet, historien scrupuleux et sagace, écrites de son 
meilleur style. 

La guerre passée, quand lui fut décernée la croix de la Libération, 
il la refusa, estimant que seuls avaient le droit d’y prétendre ceux qui 
avaient fait face à l’ennemi les armes à la main. Il avait, en revanche, 
accepté de rentrer officiellement au service de son pays. Depuis 1944 
il était Conseiller culturel auprès de la Délégation du Comité de Libéra¬ 
tion nationale, puis de la Légation (par la suite Ambassade) de France. 
Le 11 décembre 1946, âgé de 77 ans, il prenait de nouveau sa 
retraite. 

Il alla s’installer à Alexandrie, où la jeune Université Farouk I avait 
à son tour fait appel à lui ; tout en restant fidèle à son Université Fouad I 
à laquelle il continuait à donner chaque année quelques mois de cours. 
Il aimait Alexandrie ; il y trouvait, combinées en un mélange pleinement 
satisfaisant, la séduction de l’atmosphère égyptienne, dont il avouait ne 
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plus pouvoir se passer, et un certain parfum d’hellemsme, antique aussi 
bien que moderne, qui exaltait son âme ; l’Université, le Musée, la Société 
Royale d’Archéologie, ces milieux alexandrins cultivés, si activement et 
intelligemment curieux du passé de leur ville, la cité elle-même, sa rue, 
sa foule, sa mer, tout cela créait une ambiance dans laquelle il se com¬ 
plaisait. Il s’y sentait chez lui, et n’avait pas grand peine à sentir, à 
travers elle, revivre l’Alexandrie des Ptolémés. On est frappé de la place 
que tiennent, dans les travaux de ses dernières années, Alexandrie et 
son fondateur, l’alexandrinisme, l’hellénisme, le monde hellénistique. 
Je pense, en particulier, à ces trois belles conférences qu’il donna en 
1944 à l’Université Farouk I et qui furent publiées sous le titre Trois 
Etudes sur Vhellénisme. 

C’est donc tout naturellement à ce jeune vieillard de 78 ans que devait, 
en 1947, s’adresser S. A. le Prince Pierre de Grèce lorsqu il entreprit 
de fonder à Alexandrie un Institut international de Recherches hellé¬ 
nistiques en Orient. L’idée enthousiasma P. Jouguet : il se mit a 1 œuvre 
avec la même ardeur qui l’animait, 45 ans plus tôt, quand il créait son 
Institut de Papyrologie de Ldle. Il rédigea des circulaires, rechercha des 
collaborateurs, élabora un programme de premières réalisations, toujours 
soucieux de présenter vite des résultats tangibles. En attendant que 
l’Institut, plus solidement affermi et plus sûr de ses ressources, pût 
élargir sa propre production scientifique, il envisageait de lui faire publier 
une sorte de bibliographie où seraient signalés et analysés les travaux, 
de toute provenance, intéressant les études hellénistiques. Il s occupait 
de réunir les matériaux d’un premier volume quand la maladie le surprit, 
au début de 1949. 

L’idée de P. Jouguet malade pour de bon paraissait un non-sens. Ni 
lui ni personne, au début, ne put croire qu’il s’agît d’autre chose que 
d’une alerte passagère. Cependant le mal résistait, l’immobilisait sur 
YArabia, ce bateau-hôtel qui lui servait alors de résidence. Peu à peu 
l’inquiétude pénétrait dans l’esprit de ses proches. Que pensait-il, lui- 
même, tout au fond de son âme? Nous ne le saurons pas. Jamais il ne 
lui échappait une plainte, un mot d’angoisse, d inquiétude ; il eut ete, 
dans tous les cas, beaucoup trop délicat, trop plein de discrétion et de 
sollicitude envers les autres, pour rien dire qui pût peiner son entourage. 












340 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


Le seul déplaisir cju il manifestât, c’était qu’on dût se déranger pour le 
voir, c était de ne plus pouvoir se déranger lui-même. Ceux qui l’ont vu 
alors, dans l’étroite cabine de YArabia, où trois ou quatre visiteurs trou¬ 
vaient à peine place, n’oublieront jamais cette image : le même sourire 
bienveillant éclairait toujours son visage à peine émacié, jeune encore, 
plein de vie et d’animation, rien moins que patriarcal en dépit de sa 
noblesse et des belles boucles blanches qui le couronnaient. Il ne parlait 
de rien que de travail, de science, d’œuvre à poursuivre, de projets pour 
la Société de Papyrologie et 1 ’Institut de Recherches hellénistiques ; avec 
sa sérénité coutumière, la même lucidité, l’intérêt toujours en éveil, 
s interrompant, comme il aimait à le faire, pour glisser quelque réflexion 
suggestive, une hypothèse historique, 1 idée d’une recherche à faire, que 
lui-même ferait peut-être, un jour. 

Ne pouvant plus aller à T Université, il faisait quand même ses cours, 
sur le bateau, où ses étudiants venaient le rejoindre. Invité par les auto¬ 
rités universitaires elles-mêmes à s’arrêter avant la fin de l’année scolaire, 
il s obstina a aller jusqu’au bout, termina à la date normale. 

Le 20 avril, il quitta 1 Égypte pour la France. On avait parlé de trai¬ 
tements spéciaux qu’il pourrait recevoir à Paris, dans lesquels on pouvait 
mettre quelque espoir : le 9 juillet 1949, il entrait dans le repos. 

Telle lut la vie de P. Jouguet, retracée à grands traits rapides. J’aurais 
aimé parler plus longuement de son œuvre scientifique, dont j’ai pu 
seulement citer quelques titres essentiels. J aurais aimé surtout m’attarder 
a évoquer avec vous sa personnalité, qui restera, pour beaucoup d’entre 
nous, la plus originale, la plus riche qu’ils aient jamais connue. Nous 
aurions vu comment cette nature parfaitement saine, équilibrée, humaine, 
explique le caractère d’une œuvre scientifique toujours lucide, compré¬ 
hensive, attachante malgré sa précision technique. Nous aurions constaté 
et compris le paradoxe d un homme, modeste jusqu’à l’invraisemblance, 
le moins sûr de lui, le moins doué en apparence pour l’autorité et le 
commandement, peu fait aussi pour l’action et les problèmes pratiques, 
et qui pourtant aura été un animateur, un créateur, un réalisateur, 
comme on en a vu peu parmi les Universitaires de notre temps : cela 
grâce à l’ardeur, à l’enthousiasme, à la conscience, au désintéressement 
qu’il apportait à sa tâche et dont l’exemple était contagieux; grâce aussi 
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à son affabilité, à sa gentillesse, à son charme qui attiraient vers lui les 
bonnes volontés, lui créaient partout des collaborateurs. 

J’aurais aimé, enfin, l’évoquer en dehors du travail, voir revivre, avec 
vous, cet homme si éminemment humain, au sens le plus plein et le 
plus noble du mot ; le revoir dans l’intimité de ces conversations à bâtons 
rompus où son tempérament méridional aimait à s’épancher, où il savait 
mettre tant de lui-même, de ses expériences, de ses sentiments, et qui 
pourtant toujours s’élevaient à l’universel, enrichissaient votre propre 
pensée d’une substance suggestive ; le revoir dans les occasions officielles, 
improvisant en phrases simples, justes de ton, dignes et familières à la 
fois, et dont l’atmosphère se trouvait comme détendue et rechauffée ; le 
revoir dans les réunions mondaines, regrettant en secret le calme studieux 
de sa table de travail et pourtant heureux d’être là, de sentir autour de 
lui de l’humanité en joie, assez humain lui-même pour apprécier la belle 
ordonnance d’une soirée, le charme des couleurs, des fleurs, la grâce 
des toilettes, l’abandon aimable des propos. Tant d’autres visions sur¬ 
gissent à la mémoire! P. Jouguet dans sa vie familiale, P. Jouguet en 
promenade, dans un Musée, devant un monument, — toujours simple, 
naturel, à son aise, convaincu de son insignifiance et se donnant tel quel, 
sans songer à se surfaire, rayonnant de bonté, d’indulgence, de sym¬ 
pathie pour tous ses frères humains, dont il connaissait bien, cependant, 
la médiocrité fondamentale. 

De tout cela, je ne puis vous parler davantage. Si active a été son 
existence, si bien remplies les soixantes années de travail qu’il a données 
à son pays et à la science, qu’une sèche énumération de ses états de 
services a suffi pour épuiser les minutes qui m’étaient allouées. Peut-être 
une occasion me sera-t-elle donnée de retracer de lui, à loisir, une image 
plus complète et plus vivante. Peut-être aussi cette image était-elle moins 
nécessaire qu’ailleurs dans cet Institut d’Égypte où nous le sentons encore 
si présent parmi nous. Il fut grand, nous le savons ; beaucoup trop grand 
pour tenir tout entier dans le cadre d’une communication académique : 
qui songerait à l’en plaindre? 
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DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 19 NOVEMBRE 1949 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président. 

le Prof. Moh. Kamel Hussein bey ) . 

c n > vice presidents. 

Moh. OHAFIK (jrHORBAL BEY ) 1 

G. Wiet, secrétaire général. 

le D r I. G. Le vi, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. A. Alfieri, G. V. Anrep, M. I. Attia, A.-J. Boye, 
R. Cattaui bey, J. I. Craig, K. 0. Ghaleb pacha, 0. Guèraud, S. A. Huzayyin, 
M. Jungfleisch, L. Keimer, A. Lusena, Mansour Fahmy pacha, S. Mihaèloff, 
Aly Moustafa Mosharrafa pacha, H. V. Mossèri, G. W. Murray, Ismaïl 
Ratib bey, Osman Rifki Rostem, Sami Gabra, G. Sobhy bey, Moh. Sobhy bey 
Taha Hussein bey, Wilson. 

Excusés : MM. V. Arangio-Ruiz, Prof. Ch. Avierinos. 

Membre Correspondant : M. J.-E. Goby. 

Excusé : M. le D r M. Monnerot-Dumaine. 
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Assistent à la séance : Rev. P. Anawati, MM. Elias Attia, F. Débono, 
A. El-Khachab, D r et M lle Ghali, R. Khoury, G. Michailidis, N. Théocari. 

i° M. le Président souhaite la bienvenue à M. Osman Rifki Rostem, 
nouveau membre titulaire. 

2° M. Le President félicite deux membres de I’Institut pour les grades 
et distinctions qui leur ont été accordés : 

a) M. le D r 0 . H. Little, pour l’ordre d’Ismaïl ( 4 e grade). 

b) M. Maurice de Wée, pour le grand Cordon de l’Ordre du Nil 
(2 e classe). 

3 ° M. le Président annonce les décès de : Hassan Sadek pacha, 
P. Jouguet et Togo Mina, membres titulaires. 

R. Houriet, A. Lacroix, membres associés. 

P. Pétridis, membre correspondant. 

On observe une minute de silence en signe de deuil. 

4 ° M. le Secrétaire général présente les ouvrages offerts à l’Institut par 
MM. A. Alfieri, J. Cuvillier, G. Dardaud, M. Jungfleisch et H. V. Mosséri. 

M. le Président remercie les donateurs. 

5 ° M. le Prof. L. Keimer lit sa communication : «La baie qui fait 
aimer Mandragora ojjîcinarum L. dans l’Egypte ancienne.» 

6° M. M. Jungfleisch lit sa communication : «Notations convention¬ 
nelles se rencontrant sur certains poids arabes en verre.» 

M. Ch. Kuentz présente quelques observations. 

7° Le Rév. P. Anawati donne lecture de la communication du Prof. Ch. 
Avierinos et R. P. P. Sbath : «Précis sur les médicaments employés 
dans la plupart des maladies et sur les Hiéras.» 

La séance est levée à 7 heures 1 5 p. m. 


Le Secrétaire général, 
G. Wiet. 
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RÉSUMÉS DES COMMUNICATIONS LUES EN SÉANCE. 

Prof. L. Keimer, La baie qui fait aimer Mandragora ojjîcinarum L. 
dans l’Égypte ancienne M. 

La Mandragore (. Mandragora ojjîcinarum L.), plante de la famille des 
Solanacées et originaire de la Palestine, du Liban, de la Syrie, etc., a été 
introduite en Égypte vers le début du Nouvel Empire. La plante tout 
entière ou les fruits seuls sont très souvent représentés, entre i5oo 
et 1200 av. J.-C., sur les monuments pharaoniques. Sans aucun doute, 
la haute société égyptienne de cette époque se servait des baies de Mandra¬ 
gore, plante cultivée dans les jardins des riches, comme aphrodisiaque, 
fait nullement étonnant lorsqu’on prend en considération le rôle très 
considérable qu’a joué la Mandragora chez les différents peuples de 
l’antiquité et du moyen-âge. Mais si ces derniers utilisaient surtout les 
racines de Mandragore, qui avaient ou auxquelles on donnait artificielle¬ 
ment la forme d’un corps humain (homme ou femme), aucun dessin 
égyptien ne représente ces racines extraordinaires, ce qui semble prouver 
que l’on ne les employait pas, se contentant des baies qui sont d’ailleurs 
mentionnées dans la littérature égyptienne du Nouvel Empire (surtout 
dans les «Chants d’amour»), où elles portent le nom de Reremet. 

Prof. D r Ch. Avierinos et R. P. P. Sbath, Précis sur les médicaments 
employés dans la plupart des maladies et sur les Iliéras W . 

Le précis sur les médicaments employés dans la plupart des maladies 
par Abül-Hassan Sahlân b. e Utman b. Kaysân médecin chrétien melchite 
mort en 990. Traité sur les Hiéras par Rashid al-Din abi Hulayqa médecin 
chrétien melchite mort en 1 27y. 

Ces deux manuscrits inédits jusqu’ici ont été découverts par le regretté 
R. P. P. Sbath, révisés et communiqués par le Prof. D r Ch. Avierinos 
et le R. P. P. Sbath. 

* 

Ibn Kaysan, célèbre médecin chrétien atteignait son apogée sur le 
règne de Al-Aziz Rillâh (990). Il est l’auteur, entre autres ouvrages, 

(1) Non publiée. — ( 2) Non publiée. 
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d’une Pharmacopée, découverte par le R. P. P. Sbath, ainsi que d’un Précis 
de Baume (communiqué à l’Institut d’Egypte en 1934). Le petit traité 
présenté aujourd’hui est un recueil de recettes médicales disposées de la 
façon suivante : Ch. 1.— Trypliéras et confections; Ch. 11.—les électuaires; 
Ch. ni. — les pilules hiéras et décoctions ; Ch. iv.— les pastilles et les 
poudres; Ch. v. — les sirops, conserves, lochs et robs ; Ch. vi.— les 
médicaments à priser et les gargarismes ; Ch. vu. — les collyres en poudre 
et collyres en pâte ; Ch. vm.— les lavements, suppositoires et pessaires ; 
Ch. ix. — les cataplasmes et épithèmes ; Ch. x.— les huiles et les lotions ; 
Ch. xi. — les médicaments de la bouche et dentifrices; Ch. xii. — les 
pommades. 

Quant à Abu Hulayqa, c’est également un médecin chrétien de la 
Mésopotamie, qui fit son éducation à Edesse, à Damas et au Caire où 
il demeura au service d’al-Kamil. Il mourut en 1277. Parmi ses nom¬ 
breuses œuvres médicales se trouve un petit traité sur les Hiéras découvert 
en 1944 par le R. P. P. Sbath, révisé et communiqué également par le 
Prof. D r Ch. Avierinos et le R. P. P. Sbath. Comme le précédent, c’est 
un recueil de recettes pour diverses maladies. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 17 DÉCEMBRE 1949 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Son présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président. 

G. Wiet, secrétaire général. 

le D r I. G. Levi, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. A. Alfieri, M. I. Attia, P. Balog, R. Cattaui rey, 
K. 0 . Ghaler pacha, 0 . Gueraud, M. Jungfleisch, A. Lusena, M. R. Madwar 
bey, S. Mihaeloff, G. W. Murray, Ismaïl Ratib bey. 
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Excusé : M. le D r Sami Gabra. 

Membres correspondants : MM. J.-E. Goby et J. Janssen. 

Assistent à la séance : M rae Catz, MM. Ch. Bachatly et M me , Drescher, 
A. El-Khachab, D r et M lle Ghali, Leclant, H. Lôwy, Mekhitarian, Michai- 
lidis, Mohammed Sabry Youssef, Yassa Abdel Messih, Comte de Zogheb. 

i° M. le Secrétaire général donne lecture, du procès-verbal du 19 no¬ 
vembre 1949, qui est adopté. 

2° M. le Président souhaite la bienvenue au Prof. P. Balog, nouveau 
membre titulaire. 

3° M. le Président félicite deux membres de l’Institut pour les grades 
et distinctions qui leur ont été décernés : 

a ) S. E. Hussein Sirry pacha, pour le Collier Fouad I er . 

b) M. le D r Sami Gabra, pour la Croix de Chevalier de la Légion d’Hon- 
neur. 

D’autre part, M. îe Secrétaire général annonce que M. le Président vient 
de recevoir de l’Université de Louvain le titre de Docteur Honoris Causa. 

4° M. le Secrétaire général présente les ouvrages offerts à l’Institut 
par MM. Ch. Andreae, G. Berthey, J.-E. Goby, Prof. A. Grohmann, 
Prof. Holman, D r L. L. Lenz, H. V. Mosséri et Robert Mosséri. 

M. le Président remercie les donateurs. 

5 ° M. Ch. Bachatly lit sa communication : «Un document inédit de 
l’Expédition d’Egypte : La biographie du Docteur Pugnet par Louis 
Reybaud.» 

6° M. Mohamed Sabry Youssef lit sa communication : «Experimental 
Examination of a Relation Between Yelocity of Evaporation and Vapour- 
Pressure Lowering of Solutions.» 

La séance est levée à 6 heures 45 p. m. 

Le Secrétaire général 

G. Wiet. 

s3 


Bulletin de VInstitut d’Égypte, t. XXXII. 
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RÉSUMÉ EN FRANÇAIS DE LA COMMUNICATION DE : 

Mohamed Sabry Youssef, Examen expérimental d une relation entre la vitesse 
d'évaporation et la réduction de la pression de vapeur des solutions. 

Trois solutions de sodium chloride de différente concentration (10, 
20 et 3 o grammes de sel dans 100 grammes d’eau) ont été exami¬ 
nées à cinq différentes températures (de 3 o à 70 degrés Celsius). La 
valeur théorique de l’évaporation, déterminée par la réduction de la 
pression de vapeur, a été trouvée en bon accord avec la valeur expé¬ 
rimentale, mesurée à l’aide d’une balance. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 14 JANVIER 1950 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président . 

le Prof. Moh. Kamel Hussein bey ) .. 

a n } vice-présidents. 

Mo H. DHAFIK (jrHORBAL BEY ) 1 

G. Wiet, secrétaire général. 

le D r I. G. Le vi, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. A. Alfieri, Ch. Avierinos, P. Balog, K. 0. Ghaleb 
PACHA, M. JUNGFLEISCH, M. R. MaDWAR BEY, S. MlHAELOFF, SaMI GaBRA, 
Moh. Sobhy bey. 


Excusé : M. Ismaïl Ratib bey. 
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Assistent à la séance : M me Mihaéloff, MM. Babany, Fathie, D r et 
M lle Ghali, E. Greiss, R. Khoury, Marzini, R. Murat, Saber Gabra, 
V. Vikentiev. 

i° M. le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal du 17 dé¬ 
cembre 19A9, qui est approuvé. 

2 n M. le Président félicite deux membres de l’Institut, pour leurs 
nouvelles fonctions : 

a) S. E. Hussein Sirry pacha, pour sa nomination aux fonctions de 
Chef du Cabinet de S. M. le Roi. 

b) S. E. le D r Taha Hussein bey, pour sa nomination comme Ministre 
de l’instruction Publique. 

3 ° M. le Président annonce le décès de S. E. Abdel Meguid Omar pacha, 
membre titulaire. 

O11 observe une minute de silence en signe de deuil. 

4 ° M. le Secrétaire général présente l’ouvrage de Russel pacha «Egyp- 
tian Service 1902-1946» offert à l’Institut par M. A. Alfieri. 

M. le Président remercie le donateur. 

5 ° M. le D r I. G. Lévi donne lecture de la communication de 
M. G. Fleuri «La Fusée». 

6° M. V. Vikentiev lit sa communication : «Deux rites du Jubilé royal. 
L — Donation du souffle de la vie aux sujets du roi 5 lors de son Jubilé, 
illustrée par F incision de la trachée-artère (trachéotomie).» 

MM. le D r Moh Sobhy bey,et le D r Ét. Drioton prennent la parole 
pour féliciter l’auteur. 

La séance est levée à 6 heures 45 p. m. 

Le Secrétaire général, 
G. Wiet. 


23 . 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 4 FÉVRIER 1950 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Ét. Drioton, président. 

le Prof. Moh. Kamel Hussein bey 
Moh. Shafik Ghorbal bey 
G. Wiet, secrétaire général. 
le D r I. G. Lé vi, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires : MM. A. Alfieri, V. Arangio-Ruiz, Ch. Avierinos, 
P. Balog, J. I. Craig, 0 . Guéraud, K. 0 . Ghaleb pacha, S. A. Huzayyin, 

M. JüNGFLEISCH, A. LuSENA, S. MlHAELOFF, MoHAMED KhALIL BEY, MoüSTAFA 
Amer bey, G. W. Murray, Ismaïl Ratib bey, Osman Rifky Rostem, Sami Gabra, 
Taha Hussein bey. 

Membre associé : M. A. Grohmann. 

i 

Membre Correspondant : M. le D r Monnerot-Dumaine. 

Assistent à la séance : M me Sami Gabra, MM. Abdel Baki, Bartolo et 
M me , F. Débono, Drescher, A. El-Khachab, Fathie, R. Fresco, Abbas 
Ghaleb, D r Magdi Ghaleb, D r .Ghali, E. Greiss, Gubbler, Habachi, 
R. Khoury, Prof. Leriche et M mo , G. Machailidis et M rae , D r Peretz, Tano. 

i° M. le Président souhaite la bienvenue au Prof. Leriche. 

2° M. le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal du i 4 jan¬ 
vier 1960, qui est approuvé. 
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3 ° M. le Président félicite M. M. Jungfleisch pour l’ordre de Com¬ 
mandeur du Nichan Iftikar. 

4° M. le Président annonce le décès de S. E. Ali Moustapha Mosharrafa 
pacha, membre titulaire. 

On observe une minute de silence en signe de deuil. 

5 ° M. le D r Et. Drioton lit la notice nécrologique sur Togo Mina. 

6° M. le Prof. Mohamed Kamel Hussein bey lit sa communication : 
« Quelques spécimens de pathologie osseuse chez les anciens égyptiens.» 

M. le Prof. P. Balog félicite l’auteur ; M. le D r Ét. Drioton prend ensuite 
la parole pour présenter quelques observations. 

7 0 M. G. Michailidis lit sa communication : «A propos de deux urnes 
cinéraires et d’une situle à forme phallique.» 

La séance est levée à 7 heures p. m. 

Le Secrétaire général 

G. Wiet. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 4 MARS 1950 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président. 

le Prof. Moh. Kamel Hussein bey, vice-président. 

G. Wiet, secrétaire général. 

le D r I. G. Lévi, trésorier-bibliothécaire. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Excusé : S. E. Mohamed Shafik Ghorbal bey, vice-président. 
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Membres titulaires : MM. A. Alfieri, M. I. Attia, Ch. Avierinos, 
P. Balog, Bishr Fares, R. Cattaui rey, J. I. Craig, K. 0 . Ghaleb pacha, 
M. JUNGFLEISCH,. L. KeIMER, M. R. MaDWAR BEY, S. MaDWAR BEY, MüHAMED 
KhALIL BEY, MoüSTAFA AmER BEY, S. MlHAÉLOFF, G. W. MüRRAY, IsMAÏL 
RATIB BEY, SAMI GaBRA, MüHAMED SoBHY BEY. 

Membre Associé : M. J. Cerny. 

Assistent à la séance : M IIe Aziza Ghazali bey, MM. Bothmer, F. Débono, 
Fathie, Abbas Ghaleb, R. Khoury, Lauer, Marzini et M rae , G. Michai- 
lidis, Mohamed Hamad, Mohamed Metwalli, D. Papadimore, G. Rout- 
zovitch, Saber Gabra, Sesostris Sidarouss pacha, V. Vikentiev et M me . 

i° M. le Secrétaire general donne lecture du procès-verbal du 4 fé¬ 
vrier ig 5 o, qui est adopté. 

2 0 M. le Président félicite M. Mahmoud Ibrahim Attia pour le Prix 
Farouk I er de Chimie et de Géologie. 

D’autre part, M. le Secrétaire général annonce que M. le Président 
vient d’être promu par le Gouvernement français Officier de la Légion 
d’Honneur. 

3 ° M. le Secrétaire général présente le nouveau Bulletin de VInstitut, 
t. XXXI. 

D’autre part, il présente des ouvrages offerts à l’Institut par 
MM. Jungfleisch, H. V. Mosséri, et Maurice de Wée. 

M. le Président remercie les donateurs. 

4 ° M. le Prof. L. Keimer lit sa communication : «Notes prises chez les 
Nubiens et les Bisharin d’Assouan (i re partie).» 

M. le D 1 Mohamed Sobhy bey prend la parole pour présenter quelques 
observations. 

5 ° M. V. Vikentiev lit sa communication : « Deux rites du Jubilé royal 
à l’époque protodynastique. II. — Donation du souffle de la vie ou 
ouverture des plantes.» 

M. le D r Et. Drioton prend la parole pour présenter quelques obser¬ 
vations. 
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6 ° M. le Président annonce que la prochaine séance se tiendra dans 
fa nouvelle salle des conférences à l’Institut et remercie la Société Royale 
de Géographie d’Egypte pour l’accueil réservé durant ces dernières 
années à notre Compagnie. 

La séance est levée à 7 heures 10 p. m. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 1 “ R AVRIL 1950 . 


La séance est ouverte dans la nouvelle salle des conférences de l’Institut 
d’Egypte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président. 

Mohamed Shafik Giiorbal bey, vice-président. 

G. Wiet, secrétaire général. 

Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Excusés : MM. le Prof. Mohamed Kamel Hussein bey, vice-président et 
le D r I. G. Lévi, trésorier-b ibliothécaire. 

\ 

Membres titulaires : MM. A. Alfieri, Anrep, Ch. Avierinos, P. Balog, 
Bishr Fares, J.-A. Boyé, R. Cattaui bey, J. I. Craig, K. 0 . Ghaleb pacha, 
0 . Guéraud, S. A. Huzayyin, M. Jungfleisch, L. Keimer, A. Lusena, 
S. Madwar bey, Mansour Fahmy pacha, S. Mihaéloff, H. V. Mosséri, 
Moustapha Amer bey, G. W. Murray, Ismaïl Ratib bey, Osman Rifki Rostem, 
Sami Gabra, Hussein Sirry pacha, Mohamed Sobhy bey. 

Excusé: S. E. Taha Hussein bey. 
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Membre Associé : M. le Prof. H. J. Fleure. 

Assistent à la séance : MM. Abdel Rahman Zaki, Lebnan Bacos, Aly bey 
Shafei, G. Dardaud, Drescher, Fathie, E. Greiss, Hassan Awad, R. Khoury, 
Lauer, Marzini, Abd-el Nabi El-Nahas, Abdel Halim Nasr, Sesostris Sida- 
rouss pacha, J. Tagher. 

i° M. le Président remercie S. E. Hussein Sirry pacha, d’avoir bien 
voulu accepter de nous faire l’honneur de donner la notice nécrologique 
de Hassan Sadek pacha à l’occasion de la séance d’ouverture de la nouvelle 
salle des conférences. 

2° M. le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal du 4 mars 
1950, qui est adopté. 

3° M. le Président félicite M. Moustapha Amer bey, qui a été nommé 
Sous-Secrétaire d’Etat au Ministère de l’Instruction Publique. 

4 ° M. le Président annonce le décès de M. H. Gauthier, membre 
associé, ancien Président, Vice-président, Secrétaire général et membre 
titulaire. 

On observe une minute de silence en signe de deuil. 

5° M. le Secrétaire général présente des ouvrages offerts par MM. M. 
Dalloni, R. Cattaui bey, J.- E. Goby, M.- Jungfleisch et la Grande Encyclo¬ 
pédie Française en 3 i volumes par M. H. V. Mosséri. 

6° S. E. Hussein Sirry pacha lit la notice nécrologique sur Hassan 
Sadek pacha. 

7 0 S. E. Mohamed Shafîk Ghorbal bey lit sa communication : « Les 
conséquences politiques d’une communication à l’Institut d’Égypte : 
Les études techniques de M. Victor Prompt et la reconquête du Soudan.» 

8° M. R. Cattaui bey lit sa communication : «Une lettre de Mohamed 
Ali le Grand (i 84 â).» 

M. G. Wiet prend la parole pour présenter quelques observations. 

9 0 M. S. A. Huzayyin lit sa communication : «Nouvelles études sur les 
origines de la civilisation néolithique en Égypte.» 
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MM. Moustapha Amer bey, G. W. Murray et le D r Ét. Drioton prennent 
la parole pour présenter des observations. 

La séance est levée à 7 heures 3 o p. m. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 


RÉSUMÉS DES COMMUNICATIONS LUES EN SÉANCE. 

S. E. Mohamed Chafik Ghorbal bey, Les conséquences politiques d une 
communication à VInstitut d’Égypte : Les études techniques de M. Victor 
Prompt et la reconquête du Soudan b 

En 1882 les forces militaires britanniques occupaient 1 Égypte. Le 
représentant du gouvernement de Grande-Bretagne prit lui-même la 
direction des affaires intérieures et extérieures de l’Égypte. Une de ses 
premières mesures fut de forcer le gouvernement du Khédive à évacuer 
les provinces soudanaises. 

Il y a peu de doute maintenant que ces événements empoisonnèrent la 
situation internationale dans son ensemble. Cela donne lieu, d’un côté, 
à une sérieuse tension dans les relations anglo-françaises; il en résulta, 
d’autre partj une vague impérialiste d’agressions partout, mais surtout 
en Afrique. Ce fut là la raison profonde de la guerre de 1914. 

Nous nous confinerons, dans cette communication, a une revue des 
jugements et des études sur la situation en Égypte et au Soudan, faites 
par des experts et des techniciens. J’appellerai une attention spéciale sur 
les communications données dans notre Institut par un de ses membres 
les plus actifs : l’ingénieur Victor Prompt. 

Les raisons que j'invoque sont les suivantes : en premier lieu, elles 
dlustrent une phase intéressante de l’évolution de l’Institut, notamment 
le caractère de l’Institut comme corps de Techniciens travaillant la main 
dans la main avec les experts actuellement responsables de 1 adminis¬ 
tration du pays. Ce fut ainsi que le fondateur de 1 Institut, le general 


Non publiée. 
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Bonaparte envisageait les choses. Puisse-t-il aller plus avant! L’Institut 
était en un sens l’inspirateur et le propagateur des idées générales sur 
lesquelles l’administration devait être fondée. 

En second lieu, les études de Prompt représentent pour moi une des 
premières tentatives de représenter le Nil comme un tout et de démontrer 
l’unité essentielle de ses problèmes. Sur cette unité repose la prospérité 
à laquelle l’Égypte et le Soudan doivent leur salut. 

En troisième lieu, les rapports de M. Prompt ont eu leur effet sur la 
politique pratique. J’ai réuni les preuves qu’ils ont influencé la poli¬ 
tique des gouvernements. Ainsi, ils ont été un facteur dans ce fouillis 
de négociations d’intriguer, et d’accords que nous appelons «Le partage 
de 1 Afrique», et dont un des éléments fut la reconquête du Soudan en 
1900. 

M. S. A. Huzayyin, Nouvelles études sur les origines de la civilisation 
néolithique en Egypte h h 

Les origines du néolithique égyptien firent l’objet de plusieurs théories. 
Flinders Petrie croyait que c’est d’un solutréen venu du côté du Proche- 
Orient asiatique que l’industrie lithique du Fayoum (néolithique) fut 
dérivée. D’autres chercheurs attribuèrent au néolithique du Nil inférieur 
une origine africaine. Mais les trouvailles en Palestine et Syrie montrent 
que le néolithique est très peu représenté dans ces contrées. Aussi le 
néolithique qui vient d’être trouvé près de Khartoum semble un peu 
plus tardif que le vrai néolithique du Fayoum. 

En Egypte on a fait des nouvelles fouilles et études sur. la phase du 
Paléolithique supérieur pendant les dix dernières années. Ces études 
comprennent plusieurs localités : Wadi Tuinilat, Abbassia près du Caire 
et le Fayoum. Là on a trouvé une industrie lithique qui semble être le 
prototype de l’industrie lithique du vrai néolithique égyptien. L’auteur 
dans sa communication, fait une étude analytique et typologique de 
l’outillage trouvé et espère montrer qu’il est plus probable que la tech¬ 
nique d’industries néolithique en Egypte représente un développement 
en phase du paléolithique supérieur du pays même. 


(1) Non publiée. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 22 AVRIL 1950 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président. 

le Prof. Moh. Kamel Hussein bey ) . 

n n vice-présidents. 

iVlOH . IjHAFIK (jrHORBAL BEY J 1 

G. Wiet, secrétaire général. 

le D r I. G. Lé vi, trésorier-bibliothécaire. 

Excusé : M. Ch. Kuentz, secrétaire général adjoint. 

Membres titulaires: MM. A. Alfieri, Ev. Anrep, Ch. Avierinos, P. Balog, 
Abdel Hamid Badawi pacha, Bishr Fares, A. -J. Boye, R. Cattaui bey, 
J. I. Craig, K. O. Giialeb pacha, 0 . GuÉraud, Hussein Fawzi, S. A. Huzayyin, 
M. JüNGFLEISCH, L. KeIMER, MüHAMED MaHMOUD KhALIL BEY, A. LuSENA, 
M. R. Madwar bey, S. Madwar bey, Mahmoud Ibrahim Attia, Mansour 
Fahmy pacha, S. Miiiaéloff, H. V. Mosseri, Moustapiia Amer bey, Ismaïl 
Ratib bey, Osman Rifki Rostem, Sami Gabra, H. Wilson. 

Membre Correspondant : M. J. Doresse. 

Assistent à la séance : M rac J. Doresse, Vivi Tackholm, MM. G. Dardaud, 
Debien, E. Greiss, Ilaggar, R. Khoury, J.-P. Lauer, Linant de Bellefond, 
Mekhitarian, G. Michailidis, Peretz, Picard, Vincenot et M me . 

i° M. le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal du i er avril 
1950, qui est approuvé. 

2 0 M. le Président souhaite la bienvenue à M. Mohamed Mahmoud 
Khalil bey, nouveau membre titulaire. 

3 ° M. le Président félicite M. J. Cuvillier pour la croix de la Légion 
d’Honneur, qui lui a été decernée par le Gouvernement français. 
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4 ° M. le Secrétaire general présente clés tirés à part et brochures 
offerts à l’Institut par MM. G. Goyon, M. Jungfleisch, G. Michailidis. 

M. Le President remercie les donateurs. 

5 ° M. 0 . Guéraud lit la notice, nécrologique sur P. Jouguet. 

6 ° M. le D r S. Mihaéloff lit sa communication : «Influence de l’alcool 
éthylique sur l’hérédité, en phytologie et en zoologie.» 

M. le Prof. Mohamed Kamel Hussein bey fait une observation. 

7° M. J. Doresse lit sa communication : «Images de dieux gnostiques.» 

8 ° M. J.-P. Lauer et M me Yivi Tackholm lisent leur communication : 

« Les plantes découvertes dans les souterrains de l’enceinte du roi Zoser 
à Saqqarah, III e dynastie.» 

La séance est levée à 8 heures p. m. 

Le Secrétaire général, 

G. Wiet. 

RÉSUMÉ DE LA COMMUNICATION DE : 

M. J. Doresse, Images de dieux gnostiques b b 

Les livres sacrés de plusieurs sectes Gnostiques orientales et les écrits 
des Manichéens (dont la doctrine se répandit à la fois jusqu’en extrême- 
orient et jusqu’en occident) décrivent, entre autres divinités mystérieuses, 
un dieu mauvais, création manquée d’une puissance du monde supérieur. 
A ce dieu pervers— Sacla ou Ialdabaôth— est due la fabrication du monde 
matériel et de l’homme. On l’assimile aussi à la planète Saturne. Il est 
décrit comme un être presque informe à corps de serpent et tête de lion. 

À quelle religion antérieure rattacher cette divinité? On peut, semble-t- 
il, la rapprocher des statues fantastiques découvertes dans les sanctuaires 
de Mithra (n e siècle de notre ère) : un Cronos, ou Saturne, homme à 
tête de lion dont le corps est entouré par les sept replis d’un serpent. 
On peut en outre chercher l’origine de cette représentation dans 1 astro¬ 
logie égypto-grecque. Ainsi les pierres gravées dites «gnostiques» 


(l) Non publiée. 
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figurent un fort grand nombre de fois le serpent léontocéphale auquel 
elles donnent ordinairement les noms de Chnoubis ou Chnouphis, 
mais parfois aussi ceux d’Abrasax de Ialdabaôth ou de Sacla. Des textes 
astrologiques grecs attribués à Hermès Trismégiste décrivent la fabri¬ 
cation et l’emploi de ces pierres gravées : il s’agit du premier décan du 
signe zodiacal du Lion, dont la puissance est extraordinaire. Cette divinité 
astrale jouit, au n e siècle, d’une telle vogue qu’on la voit apparaître sur cer¬ 
taines monnaies provinciales d’Elagabal, de Septime Sévère et de Caracalla. 

Qu’est le dieu Chnouphis? C’est la forme tardive d’un des principaux 
dieux égyptiens. On a voulu y reconnaître Khnoum, dieu créateur, 
adoré à Éléphantine et à Esneh. Il faut en fait y retrouver le serpent 
Kematef, figure abstraite du dieu Amon de Thèbes, dieu primordial 
«dieu mort» autour duquel la piété égyptienne avait su développer 
bien avant l’arrivée des grecs une théologie fort compliquée. 

Il est frappant de voir comment l’image de ce dieu, portée dans le 
ciel zodiacal par l’astrologie égyptienne de basse époque, se diffusa 
ainsi dans tout le monde romain. Elle put ainsi être prise, dans les 
premiers siècles de notre ère., comme une image typique du dieu créateur 
ou du démon. Ainsi expliquée dans les spéculations gnostiques et mani¬ 
chéennes, elle survécut, par la suite, sous des formes dégradées jusqu’au 
cœur du moyen âge oriental et occidental. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 20 MAI 1950 . 


La séance est ouverte à 6 heures p. m. 

Sont présents : 

Bureau : MM. le D r Et. Drioton, président . 

le Prof. Mohamed Kamel Hussein bey, vice-président. 
le D r I. G. Lévi, trésorier-bibliothécaire . 

Excusés : MM. G. Wiet, secrétaire général et Ch. Kuentz, secrétaire 
général adjoint . 
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Membres titulaires : MM. A. Alfieri, P. Balog, Bishr Fares, Th. de 
CoMNÈNE, K. 0 . GhALEB PACHA, M. JuNGFLEISCH, MaNSOUR FaHMY PACHA, 

S. Mihaéloff, Mourad Kamel, Ismaïl Ratib bey, Sami Gabra. 

Membre associé : M. A. Grohmann. 

Membre correspondant : M. le D r Monnerot-Dumaine. 

Assistent à la séance : M rae Balog, Grohmann, Monnerot-Dumaine, 
MM. Drescher, D r Ghali, Kalman et M me , J.-P. Lauer, Marzini, G. Mi- 
chailidis, D r Mohamed Moustapha, Sesostris Sidarouss pacha, Till. 

Excusé : M. Mahmoud Ibrahim Attia. 

i° M. le Trésorier bibliothécaire donne lecture du procès-verbal 
du 22 avril iq 5 o, qui est approuvé. 

» 

2 n M. le Président souhaite la bienvenue à MM. Th. de Comnène 
et D r Mourad Kamel, nouveaux membres titulaires. 

3 ° M. le Président félicite S. E. le D r Taha Hussein bey, pour les insignes 
de Grand Officier de la Légion d’IIonneur qui lui ont été conférés* par 
le Gouvernement français et le titre de Docteur «Honoris Causa» de 
1 Université de Rome. 

D’autre part, M. le Trésorier-bibliothécaire félicite à son nom et à 
celui de ses collègues M. le D r Ét. Drioton qui a été nommé Président 
de la Société Fouad I er de Papyrologie. 

4 ° M. le Président présente des brochures et tirés à part offerts à 
l’Institut par M me Lilly Rona, MM. A. Alfieri, I. H. Bell, M. Jungfleisch 
H. Y. Mosséri, D r Mohammed Moustapha, Omer-Cooper, ainsi qu’une 
médaille avec l’effigie de E. Vénizelo, ancien membre honoraire, présentée 
par son cousin D. Vénizelo. 

Le Président remercie les donateurs. 

5 ° M. le Prof. P. Balog lit ses communications : «Un faux d’époque : 
dinar fourré de Barsbay, Sultan Mamelouk d’Egypte. — Un quart de 
dinar du Sultan Naser Mohamed ben Qalaoun. — Quelques dinars 
du début de Père Mamelouke baharite.» 
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6° M. le Prof. A. Grohmann lit sa communication : «New discoveries 
in Arabie Papyri. An arabic tax-account book fourni in Umm el-Bureigât 
in 1916.» 

7 0 M. A. Alfieri lit la communication de M. P. Remy : «Pauropodes de 
Basse Égypte (récoltes de B. Condé).» 

Ea séance est levée à 7 heures 10 p. m. 

Le Trésorier-bibliothécaire, 

D r I. G. Lé vi. 


RÉSUMÉ EN FRANÇAIS DE LA COMMUNICATION DE : 

» . . • 

M. le Prof. A. Grohmann, Nouvelles découvertes en papyrus arabes. Un registre 
d’impôts arabes trouvé en igi6 à Umm el-Bureigât. 

En 1916, une boîte en bois, contenant plusieurs fragments de papyrus 
arabes trouvés à Umm el-Bureigât dans la même année, parvint au 
Musée Egyptien. Malheureusement aucun autre détail au sujet de cette 
découverte n’est connu. Les fragments (4 1 petits et i 5 grands) appar-. 
tiennent aux feuilles ou mains d’un livre ou journal d’impôts daté de 
3 o 8 H. (920/92 1 A.-D.), ayant rapport à des villages au sud du Fayoum 
dans les districts du canal Dalya. La plupart de ces feuilles se réfèrent 
à des payements effectués par diverses personnes. La méthode de comp¬ 
tabilité montrée est en conformité avec celle offerte par le papyrus de la 
collection Rainer de Vienne (Per. Inv. Pap., 5999 ). Mais ^ Y a encore 
quelques difficultés ayant trait à la nature de quelques en-tête et la 
distribution de l’argent payé. De la grandeur des feuilles qui étaient 
pliées au milieu, d’un format de o m. 32 X 0 m. 33 est suggérée l’idée 
qu’il y avait au moins 4 o mains de papier pliées au milieu et formant 
partie du journal. L’importance de la découverte réside dans le fait que 
seuls des livres de comptabilité et des journaux grecs ainsi que des 
registres de taxes sont connus, et que seulement quelques feuilles isolées 
de ces livres existent en arabe. La nouvelle découverte présente un journal 
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authentique en arabe, et en même temps montre une certaine décentra¬ 
lisation de l’administration des impôts en Egypte comme il y a la question 
d’un journal appartenant à un bureau d’impôts (Tebtynis), avec une 
sorte de tenue de livres richement développée et remarquée au iv e siècle 
de l’hégire. 


RAPPORT 


SUR LES ACTIVITÉS DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE, 

SESSION 1949 - 1950 . 

Séances. — L’Institut a tenu, au cours de cette session, huit séances 
dont une supplémentaire. 

Les travaux de réfection de la salle des conférences étant terminés en 
mars, l’Institut a pu y tenir ses séances à partir d’avril îqôo. 

Publications. — L’Institut a publié, pendant le courant de l’année, le 
Bulletin , t. XXXI. 

Echange de publications. — L’Institut a échangé ses publications avec 
2 5 o sociétés savantes étrangères. 

Bibliothèque. — La Bibliothèque s’est accrue, pendant la session, de 
3 oo volumes (45 par achat et 2 55 par donation); elle atteint actuel¬ 
lement le chiffre de 38.873 (non compris les périodiques des sociétés 
savantes). 

Nomination. — M. G. Wiet a été désigné pour représenter l’Institut au 
Comité National de l’UNESCO. 

Congres et cérémonies officielles. — L’Institut s’est fait représenter 
aux Congrès internationaux suivants : 

a ) Congrès international de Préhistoire et de Protohistoire Médi¬ 
terranéenne, qui s’est tenu à Florence, Naples, Rome du 18 avril au 
2 mai iq5o (M. V. Arangio-Ruiz a représenté l’Institut à ce Congrès). 

Bulletin de VInstitut d'Egypte, t. XXXII. ük 
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b) Congrès international de Droit Privé, qui s’est tenu à Rome en 
juillet 1950 (M. V. Arangio-Ruiz a représenté l’Institut à ce Congrès). 

c) « IXtli International Congress for Historical Sciences», qui s’est 
tenu à Paris du 28 août au 3 septembre 1960 (MM. M. R. Madwar 
bey et R. Cattaui bey ont représenté l’Institut à ce Congrès). 

d) «International Congress of Mathematicians», qui s’est tenu à 
Cambridge, Massachusetts du 3 o août au 6 septembre ig 5 o (M. Ismaïl 
Ratib bey a représenté l’Institut à ce Congrès). 

e) I er Congrès international de Cardiologie, qui s’est tenu à Paris 
du 3 au 9 septembre 1980 (M. le Prof. D r Ch. Avierinos a représenté 
l’Institut à ce Congrès). 

D’autre part, le Rureau de l’Institut a été présent, à la Mosquée 
Rifa’i, à l’occasion de la commémoration du XIV e anniversaire de la mort 
du Très-regretté Roi Fouad. 

Médaille de l’Institut. — Frappée par la monnaie de Paris ; œuvre ,du 
graveur H/Dropsy. 



Elle porte, sur sa face les effigies de LL. MM. les Rois Farouket Fouad ; 
sur son revers, une figure représentant des faucons royaux au-dessus 
de la liste des différentes appellations passées de l’Institut d’Egypte 
et d’une phrase tirée du discours qu’a fait le Roi Fouad, le 2 1 octobre 
1927, à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
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Allocation exceptionnelle. — Le Ministère de l’Instruction Publique 
(Décision du Conseil des Ministres du 3 juillet 1949) a bien voulu 
accorder à l’Institut une indemnité exceptionnelle deL.E. 3 ooo pour 
permettre l’impression de plusieurs Mémoires (acceptés par l’Institut et en 
souffrance pendant la guerre) et l’achat du mobilier nécessaire à l’amé¬ 
nagement de la nouvelle salle des conférences. 

Local de l’Institut. — Le Service des Râtiments de l’État a continué 
ses travaux de modifications détaillées dans les précédents rapports : 

a) Salle des conférences. — Terminée : l’Institut a maintenant une belle 
salle, vaste (1 5 mètres sur 7 mètres) et éclairée au lluorescent ; un écran 
fixe sur le mur nord est utilisé pour les projections. 

b) Escalier . — Il a été terminé jusqu’au i er étage. 

c) Bibliothèque. — Rien n’a été fait pendant le cours de l’année. 

d) Monte-charge. — N’a pas encore été installé. 

e) Aspect extérieur de l’Institut. — Les façades du bâtiment ont été peintes 
à l’huile. 

f) Installation électrique. — Elle a été terminée. 

g) Escalier du i er étage à la terrasse. — N’a pas encore été installé. 

Tableau. — Pendant la session l’Institut a eu le regret de perdre : 

Membres titulaires : MM. Abdel Meguid Omar pacha, P. Jouguet, Ali 
Moustapha Mosharrafa pacha, Hassan Sadek pacha et Togo Mina. 

Membres associés : MM. Ad. Rain, P. Bovier-Lapierre, H. Gauthier, 
J. Vivielle. 

Membre correspondant : M. H. Boussac. 

Ont été élus : 

Membres titulaires : MM. Le Prof. P. Balog, Th. de Comnene, Mohamed 
Mahmoud Khalil bey et D r Mourad Kamel. 


Membres associé : M. le Prof. H. J. Fleure. 
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Membres correspondants : MM. le Prof. V. Bresciani-Turroni et A. L. 
Fontaine. 

L’Institut se compose actuellement de : 

46 membres titulaires sur 5 o 
4 i membres associés sur 5 o ; 

21 membres correspondants sur 5 o. 


(Voir ci-après, p. 399, la liste des membres des trois catégories). 
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RÉSULTATS DE L’ANNÉE 1949-1950 

( allant du 1 er mars 1949 au 28 février 1950). 

Avoir au 28 février 19/19 : ( y Mj]1 

i° eu caisse. 5 000 

2° en banque. 629 58 o 

o° Dépôt Cie des Eaux. 0 A00 

634 980 


Avoir au 28 février 1960 : 

i° en caisse. 5 000 

2 0 eu banque. 2786 84 1 

3 ° Dépôt Cie des Eaux. o 4 oo 

2 7 A 2 2 A1 

en plus :. 2107 261 


Recettes. 

L. E. Mil]. 

Subvention du Ministère de l'instruction Publique. 4 110 995 

Vente de publications.. .. 298 781 

Recettes diverses... i 56 333 

Revenus des Fonds. . . . 1 820 


Total des recetles. . . . 4567 929 


Dépenses. 

L. E. Mill. 

Personnel, gratifications et heures suppl. 787 586 

Impression. 81 5 760 

Affranchissement. io 5 4 1 4 

Téléphone, eau, électricité. 16 871 

Fournitures. 65 665 

Achats livres, revues. 121 o 45 

Reliure. o 600 

Aménagements. 196 726 

Frais divers et frappe médailles. ^96 572 

Impôts sur revenus et Douanes. 99 80 3 

Frais sur compte, carnet de chèques. 2 786 

Perte de change et commission. 1 84 0 


Total des dépenses. ... 2 4 60 668 
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L. E. MiJl. 

Recettes. 4567 929 

Dépenses . a 46 o 668 

Excédent des Recettes. 2107 261 

à 

Censeur, Le Trésorier. 

D r Anis Doss. D r I. G. Lévj. 




Le Caire, le 22 avril 1960. 
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Mo* * Aju*» j\ù m c^aSJI JJÎ1 


cil AfijwXfiA — ^A**k ^ ^ 
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j jaûaJ <a.ajijAi ^waa, 
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ci! pp3 üJ3* ; i 3*^ ^ okJi 3! (J;*A ijj^Aa, ûji./ sA ^ -^j 

U A 4&i) jÎaS^j . ^\l)\ çj}\ J j$kA *L. j4^ J ^kiî* 

(J (jj'ysûli l3jJ • ^ka^k!^ 6 j 5 (J*Ai p k *\Ü J \1 L-3;,iSk J*J 

Lîii> . O;JA A*) ^Ui j\^ jj ^AaX*^ pjj C*>-j\ iS 4*juJs? Zj &Ik ok,^! 
;li A*) A3 A p^AmA C)XX ^^kAaJi ^j* k) j^k) Aa^;*LA 

4aa.A pkp\ juJJl 4X, jSk 4_ <L ^ il j-ZS |i\p ,j <L»w)? j jki* =*i>-jl 

(j4j • ^ji' 4.**^kS^ ^ ;fl)i ôÂa ^ k4.) jA Xx ) (J ;Sk jj\ <J b j * 0>£ft 

4ûk^- ^£j>-\ ôjSs!? ^P J J.; j^k dlk 3)kk ^ AaI ;5i ôÂa Ji>**>k 
4*\£ pjk Jü>- pk*J ôkki .AASxi |j^ \jJü ^Ji L^ Jj3 l^P 

^axpj . s>33 j k*i>j (J*? 3 oj^~ otj*^ ^ (jA l$ a <35 AJ ^kA A?^5 
(3^1 3^ ljkl>- 3 a JS" ^ . jkA ^ AX\ j a ^mxS ^ jVkJ\ aAa:)\ IAa 

dlk 4..JW J jJ\ Aî\2*)\ Jj^j ^kwA*^ i]ijAll ^p\ J J J- JJJ2*}\ \j\a>- J lywy 

4 iA*)^ ôAa • 4 ,XA^a^ jA ^A ^klA-1 

C~1'a) j i^ A .*k)^ Cj\jj]zA\ jJ pk^ ,j\ ^ ôk\j U fe^U- (jL))Jl pl 

• (,3^ ^X ^XaC |ikJ^ ^A à^X>“ ^ 3^~ 

^P J 4.AaS\ ôj^iü p^Ak jkli-^ (jlk pî jAÜ ^ (jl^i^l 

• 4,4*/Aûli jAaj ^AJi ^a?k.x)i ^*jA I j\^ j .^ A ) /)\ ijj \.) j+æ\.\ ^a) 
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(wjl 


A y&\h-\ ^ji^Ia 

\ ^ 0 ♦ 4,X,w; LJ^^jk ■ £, CXiA»wîi **Ai 


X ** jAi 3 J^f a^^i>\a *3 *^k^l ^ ^ 

jj^ 

■ 

4i; ^jk«xA ^IaA- ^A D3^>-kk ôAA 

C^ uV^k ^ jSiS\ 4.4.) jAi *\ j>uajl> {j\>2jl\ ^j 2 *) (J A>*J) ^JjA 

la 0 j 33 j^-^i j4' 3W 3 Lri*!.^ (u^jk ù3^ ) *~i J?*# 

^jA ^ j y "^|i 4ikxX*«^ ^^AiAi l jlp~*^}\.juj ^ 4»P 

!J^J.a\)\ Ajj?? J (j^I^ A—aI^JA L^j^jAJi j ijl^jJ^ 4.jpj2iij ysa^ j 

. LtiiÀ) 4.1*^ A^flkpj 4,153; 

4C Aû)i ô^4)^^ A^P 3^" (^3^ jAi ^ ^IxaX^ ^IaAû., - L, -A oXJ^Sa? , (»„5 ;«v*aA^ ^ X 

. 4>sX? (^)^A>-1, i\^X-\ 4*A — \ 


^^3ll3 ^ 4xXîk AAIaaA 4a, IaA 4, ^.ÛaaJ^ia? ;AA«k L-^»xA 

Ol,kxA ^cX? jA jî>- 1 AAâ., i]lxA ^xi»A C) J~j* Û' <9 fi k^A 4 —aA ^Ap 4,\ 

A.kAi ^Aa 4a4uIâ,C; • ^*>^ 4 )^ Ja^! 4,;;k ;, Ia;C kAA^Xx) L^ 5 ;a^-^ 4^lî^; 

P P 

(^Jî) jA J (( £üi& û\i 3x^ (jÂii di)A )) 3 0 ^4.^^ dik ^i jjji 

;a, ^ ^J\A i 3^ k 3^ 4Xpi;Ai ^*jA (^)k,| 4!-^” -A 

illiA ^^ S *> jl 4 HJ!iA Jj . ( (j ^lj )) cîilk J>- J « (JJA.J J jSs!< 4 ) )) Lîilii ^A, \/ fiX ?-\ 

























382 


BULLETIN DE L’INSTITUT D’ÉGYPTE. 


d3 33 3 x? MJ <K) « Jj*.' jjSC-j » Jââ) ,j\ JJ.0 Jj-I_j dû* 

( aij (J, ë J.^c ë,, 1 J,»j c^î j • <—âJV*J\ 


‘K) 1 -A^- 


W - ^ - ; s. ^ - -- 

ilMl^ul/ j OLJ^ UajJ jA A)\ oJL)j 

• ôjjS^L 


\ 10 ♦ 3^ j'} 3j\ ^3 


<j 3*^ j c^jih 2 iyili ^313 jlî M^ — dl> 3^3 j^. ( \ 

d)3j3 olpjj 5*â)l CJ jj; jj-^3 l!>UJ 

UlLj; ^ji- J* -U\ \AAX i-olla^3 ( diA j A ^ JMb*l A;p 

3^ 3aM^ ^a d)^3 ^*^"3^" 3 Aa1>AA^ j*aa ^**Sù> J'Ai ^Lx)^ 

0^ 3'j -^a • d)3j*^ Cf ijyf^ ^ J^>- çj\ (j\ Ia-UI 

OjM ij 3 a-^ <^\3 a 3 OA^.?\ 3^ AoÜ-1 dllî ^j\ j vdJtëJ^ plax/4 

iSJ>~\ Cj* <L*J j â)1 Aj^UM^ C-ASM*^ j Ia> Ai IjjJ 4^>. ^ 

3jM 1 L-4-J (J* Là 3 J l*£>\£j J&* ^ J *1A:p1 4>-j* 

3^3 o^j * 3 ^' p '3 -^3! 3^ ®3^' *- 3 * J l^3 

^A^* IaIaÎI l~j\jCp\>£~ 31 Aa*a) L_*ifi) ^a 3*^^*13 a!13\j 

lA 3 3) ci J , ^^j • cr'A^l^ jâ ^3a3Lx)l ^Aispl *k>-\j A^xl' 
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A^xH ^aa ^ 2 .) ( 3 ^* 3 ** Cj'* a! j* oAa — M 

3 e ôA >*3 ^Aji jLx) (^\,aA 5 ^ A.IjS^-« 4 j j\a ^1 M 

2 >\j a l 5^S^ OjUij| J'>3 3^^ ^4>-j dUr. ïj^J 

oA>-j) 3\ A/oVxJ^ j3v?M^ jA^a^» Aa>-\J ^ A^xl\ ^ Xsô . d!3 3 p 

. j33M^ ôAa 4p3J 

j^3 c3p 3\ oMjli-i Jj\ ^ ^jki ^ C*)jj' <*33 (j\ — 3^ 

3 ^ <d*pui p ^3 3 ' 2 a>- 3 ^ 3 p ^ a ûj (j 3 ^3 ^ j s a?- 3 3 **^ 

• 3^*aJ3 J*&* ^ 

^Aj M 3 Jaij Âa3x!^ ÂmiUmJI ^ Ia^I c^;A>-\ c^/j3j — \î 3 

diL L-j\*w«\ l .j 3^«*>3*1 d^ j*\ 3 ^ 3 ^ diAÜ MU 

o3jJ' ^ o\pJ o,;3j U> jJJ \^p 31 olsU;M' j l 3 Laî 3 

. \AjA\U 

( \ai\ ) j ^3 3 p d^ 4 ^ 3 >j — d 3 ^ j\ 3 î <ul; j (x 

C ^-33 jMUwl d.?j^pl 3 < SjAJ ôAaU ôIAp jS\)\ ^p Aû) 

Î-JU3 ,j e^j^î 7 J-^ 0 ^: ^Ifkl OjA^j jli -1 J.p\d.^ A;p 

^ JO > J.P A*9 AaIp ^ ^ ^ ^ JiÂ^ j * .^ w^IaL ^ ^ ‘A.am \;« >v9 • ^ ^ 

di)S 3 ^a ^3 ^*3^ 3 p ^a3 j^\ 3j aa)j 3^1 A.Jip jj>-\ 3 ^ 

3^' 3^ (t^ * 'y?? 33 3^m^ ^ j 3 p 3 ^“*i^ ûj>\ jA^i 

C U 3 x 3 23 J j 4^*3 ^ oUU ^31 L-jj^ j; JU ^ 

3*- — ^ 3 dl3 3^ 3j jU^Ml 3 ^ ol'WJ aAxxI^ ^ ja*« 1 3^^ 
^A/« a MU ^d?A ; a J dJJbi • ^ j j 2^L j ^ 3 d; p 
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AjjTUû) ^kj 3*^ a)Aj k 

AkïiJl Xa Ai; ^p ^+x) ^JjAJI O^kiil ç jJl I^jAi J$\ JjLu i^j 2 *XS\ 

• ô^jj $j t c/* a*>^M 

3 3*0 Akl ^j>Xx\ jaa»^ o j\^.>- ;Us ^ üa;a>- — cy j>- • \ • ij* (v 

j»A# 

3lA jki -îlliA ^ . 3 0 • ♦ ♦ < 33 ^” <J 3*;Akl 3 j ysû*)l \A*.; 

A ijj*** &jCa^ <kû*A»/* {£J m iS fî m [ j Ail? 3^^ . ôjk^ 3 -l lLIL oljL) 3P AaL^- 

(^aîk ^U1 3 Aa^A^-I lIjLJjA) 3 ^Ss)j 3 ^^ 33 ^ jk Cf’ ( *-* , l 

<^aA -1 iSf?^ j*a*Ï\ iJ[ji>- 3I C)JJ„ 3 jî>k cfê lÎÜA. 5 " . 3^3 IÂa 

IÂa 3-4 C-A' 4 3^3 ^3^ 3^ ^ j£ 3 j k*> ^1 3^ j^-* 9 oA*pj 

J ^)jXX-\ 3j^i-l j+a*X IJ^Ïap- 3* <^A>-1 Ift jtbhfi 33*) 3 jAa> 

AaIx^* 3 ^—•L—AaaiIj^ ^aaAaàII yvwx)l >1JV d*.C Aa)^ . j*a#^ 

^y*A«) \{fé L^J ÜJ ôjaIaSI L-JjÎ *LmAa *)1 Aüki^J 0 *iL*k 3 .AJ 3 y£,* 3 ^ 

l^k 1 j\P Ji ikaAll A*» 1 jAJ 1 J A) j . ^P^l ^AaJI iSj*?^ j*ax\> 

jAxh 3 i ^kl 0^1 *^1 Acl aao CjJ^> 3I ^k (3*^^^ 3 /9 lA 3^ ôÂa 3 

^Aa)1 3 L—j\p\â^ 3 / * kl^* k^k) jaA* 3 (—3^k) A? 

3^3 l? ^ 3 ^* <nJA\.ü A? c^oAi-^ iSj > ^^ j^ax^ d jli?- 3^ 
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o\ jCXX-\ 

\^0* £ KZ±*j (3^^^ \Y Am*)^ ç^) CI^aaJ^ 


a Xjj '<^>- Cj* â^jj)\ 3 e * 3î ;% ^ <3 jy ^ — ojLi^ • ^ j j-Ça)^ (\ 


û'j* ; 


a*^^3^ l.^IAaâJ^ 


• b j^p c«-^A>“ 3^ 3*^ Ja^- ! ' ~~3 A? 

lilli 3 ^ A>\ ^ 3a^^ 3t^ J 3 ^ j3^î, ^ aî\ Wî ^ 5 3 ^ j)j 

^3^ **^•^1*^ Cf"* A)\l^ (3 1 ♦ AâaII ^Ap ^3 A ■' , A? Jkd^ 3 

Sjjd\ oU'ilc jAj? j)\ 3 \*\ \f*> j 3 ^IJ ûLi-1 ^'ilp ^ Aa^- JjJ 

Cf-! j 3^' ô>æ 3 lf\ : ^ 0 jSC- jyi j >jSj\ Nj ^1 ^>b ^ il 

p ♦ 

(3*2^1 A^jyC' A;lil 3 0* j^* A^ia^ 3 jA^j ^)1 O^oUl ^3^ AÎlH 3 YO 
«Mendel» Ja;^ a> ^ki t-^>- l^p ^IJl ^«aJI 0 ^ A*a.J jrvPj «Hetorozygotes» 
OjA^- ^P JL^\ SAP (jyi p- LÎÜij illll 3,^111 ^a AîUl 3 \0 A; A>* ^ ( ^2jô 

- ^ ii^i U . t ja 

(Aa^ j)j 3 jj^) 3jA lk)l J^^ll OÜ — \ 

3 aJ 1 Aaa 1 «*J 1 3^^^ Aa**i 1 *v .^1 ^^j\a )1 ^aûa )1 3 ^^Aa**J 1 

Âa^ jCX — \ 

j\Sv)l 3 v ^k>- v >\J IjjSj# jj 7 ^ AacI^I a,^.aA)j\)1 ^a?^^)* 

Âa>*3 J^aaa*? - Y 

^ Aa^oIaa*^-! jùX jk 3 L^ld^k^l j 3^ L -flll-l) 

(^ 

Bulletin de VInstitut d’Egypte, t. XXXII. a5 
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. LwSsx- olffl ^Aa 30 j «Croissance Géotropique» 

j dj j* 3 aJIp Aa*J ^ ç 3**N j ^ dlAjLiN jx*& J2p-*ik j 

\f\C\ A;p 

Jj^pjN 3$A ^U- JSdL) ol"LN J ïJ y a.*A_jAN 3P ^kd^ ^ 

(jkJ^d ^*27 *kap\ 3 jPtSQ) oliA a)UA juLj 3c. lSj^ ApnJd 31 

A*Ajji) j Li)\ ^X«a) ol*luN iAjj (j-X^a) U jj\ JU^ ^kt ajSjj 


O'j:' 


l\ 


AaA $jxk (w*aA,« 31 ja*JA 

31 ^aimaXaI^ lA3a^j ^*3^a.mN ^ajI^xN t^^iA^AJd 3^^ 1^,4^ Xa> ^A^N L A -Æ.) 

(^-PjiNj (Jj**N 3 ^ 31 X>-\j 3 3\xS* C*L^j 3 AJ 3 (( )) L^AA^ 

• 3^3 ^kN 3 e ®3*S*A^ ûjûN o p \üJ Ol-kpA l£u« \A\ 3jk^ üi-1 3.* 3* 
3 ÂJ\ ja aJ\ (( l?j!> IaL » j\ « N 6 s*« )> <xcA 3 ^ Aj*j xJdk A *^\ \Aa 3 \ 

Jj*&l J&J • 3^ J j - Um»N jA <Xj\ li)\ i^/***k (JjA> j . 3^^ J 3 -AA jl\xN £**0 
^aA*mN 4j'l;Ad \% A**i\ ^p»\j 3 ^*x) ^*,P^ À^^p- L jAJ ^3 t^K** **1 3 

A_JLp- 3 ?k la-jj ^jasN jA*.) U ^p 3$3 . <x)*i!l dlk 1 ^ 3 ^ ^ 
3^ J « 3 jîjj£k (3^ (lP^^ <3^^ üj 2J' <j) ^riJ^" (J ^iî.S"l 

jP • l 3 î*^ C^ 3 4 (^• 4W ^ 3 ^*^! 3 

jiil 3^ û^j 3 3 |^ p 3 3 f ^ Ô "^ A ( 3 *^ Cf 3JS 

o^Ip l^jx^ A*u\ (^1 j a) ^LxâJ Sjr\-^ j j-^> 3 P l-^aX» 31 é WJâ 11 

«JpjIj 1 AL )) j\ (( )) L^ 2 *! 3J (( uTi 5 J-^)) j\ (( ^jJ^T» ^vg\j 

® J' ^J4*^jA )) 31 bXZ*** ^*P ^A)\;^ )) 
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3 ®x (3*^ lA^xX(fc«3 a^^aaII j\ 3 ^I cAa 
3^^ 3 3 ^Â<L 3^ «A?^ . o^lxl] ô3*^ 

3 ^ 3 -Xa*)^ 3 ^*^ 3 P ^~ * **&») ‘K) j 3 \ 

S j j-up <xî\ . (( (jaxj j-^» a! jfe li . ((^^£= 3 » j (( j<L*u ^ï^ 4 *»)) j (( JU^l )> 

A)j\ X$j . 3^*^ j+æ^ fi \^X 3 3JJ X /9 cJtf J» U^l jlf A>.S) !>Cî, o^w 
. Iâ^«1 3^ 3^^aâJ^ sj jp? 3 3^ 3AN a)^JI « ^^a <^A> ^Ld' 

a^.*]p ^1 3^^ ^âx^s aA « L- 3 ^.S*» 3^**^' ^3 ; ^x 3 ^33 

3^1 Xk) j\ 3 ^ ? ô-X 3 ’xS^ jv-Ç" Cj ja'A) Up. 3\j ^ 3 ^ Sjls p a) jp- c^^ki j O U 3 AN 

3N aJ^I dili ojj^> 3^ 3^ ^jîA-xll 3* 33 • 3ijk 3^3. s&* 3 ! û^N 

A W-I ^X.A^- 3 ^jll dilS 3 C ^A3 y,ÆP 3 3 yvûll |^P \ifi*J 

'jt s j j*& 3\Ai \^-jiî 3^ 3/^1 3 jj a N 3 Va^" ^■ > * 31 3^*jjN jiixi^ 

<w^aa« 31 ^<****xAl 3 k A«w<3^ ôjj^N o aa 3 % ^*^ ,u ’^ 3 3^^*^ aI^A) 

J J 3 jd)l; ^k-wj)\ 3 jj2N 31 cJli^.j 3^ (( ltP )} 3 b jx)\ 

. ^kpt^ JKii 


J iÂlSsll olrLl' l, $\i±æ\ — jL (fx ôA**«J 3 * jr'jS . L-J • ^ J£**k (V 

^ Aa)\x)^ 6 j *£LP ^ b^s&+X J^^XX *^Akl 3^2P- L —3 


3 MXV ^* w 3 ® ^"^x^ * ^ ( 3 ’* m ^ ,w ® ^Aa 3^ ^ ^x?j Aap 

C-Jj 3 -I 3^ Û 5 ^ 5 " \^ Ap^ J? «Xxik^ 3 u^j^A 34 Jt 

3;^ c***> di)S Ax) ^ . ( <w^xNj >^1 3") A^SAiN 3^j (jvCLj ) 

IAa^c \^3 U j'Æp-j kîliJàA ^l£^! dl!> 3 AJl) Sj> « • 1 . ^ » j M 

A^k)^ c-j^aA- 1 34 3j>-\ c-^k^ ^jAll 3P 3^ db j^k) 
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l^aLI 2 .Z.AM* A*j jp ^j>-\ j+jA&j 
j. 0\**h\ lÎIIÏ* CASdlk J J*A il L-i^îXll (3^-5* ( LA°^J • \ ÜJ . jP^l)^ 

A.^3j lf&) ^klï (3 jSo ^Ut») ^ Ap~ JJ CAp*sAL; A3 l^L Ap^- j 

a£s jj—^ o^j (j* oap^j U\ . >i-l ^ ôJ^ 

dlii’ ^i- |Lj£> S-X^Al ^o\ ^i?Ul ^jjî^ (jj . jpjJ^ l-^p- ^ l^\ JJ *1 a;;a^H 

L-JÂkk^l A^ jJ dA kA ^jA Ip y jla. j£- Je l^JU ^a CASj*X 3 jll 

Vis' • yA& lAA /Ja3 J^ iy*»v*) |i L—Aki)^ Ô AA ^y2x) ^ 

. J L^y^ i^r 2 ^ {? Â**2^ ôJU^T 0\2 Jï£ CA*\s 

p A3 Â*P-\j kl Aa/£^ JjST J,*P AS)Ia^ ÔywukÜ ys^2P ^4 Ol;U L-AlSl ,jJ 

lA^ A) A+£>\^" 1^*4 AaIp L* >Ap ^k^ LJ^ J" I 

IpjJ XV ^k* *>J koAp ûJ jSj Ja«i-1 a)\p- ^«*>-\ j 1 a^j>-j A*p~IJ i>*j J: 

^tAj (—5 j jxll ^<4 (j\ (( £yj .1 )) Jj3 L^î*^ ^jA^J JUuA ^/4 

U\ . \y&> kj*à ku** £k**p\ |ST ^23-W JJ jaÎ)^ (AJ L-aaJu A>\ (^\ É i jjAk 

Û fiJÜ^ J^ ^f*" ^ (J ôAp-J S J* klj Asl^Jà^ |i ^4 J^3 

iy*A» (j\j ^Aâ ^ J^TJJ • 

J^3 l^^Î. L^Al'j ^.£-XS)^ ^jPyA'^ (J L_3jj*i\ S W T ^jA 

. ôjll dAa 


L—o^S" lS A A*) \i ^ 

^ ^ ^ (^ a *° aLV^ fi A; A>- ^P1 ©A ^<4 

. 1^3 lAj aS^4 ôA;A>- CjI^UpJ ^j-^ 3 Axwj)^ \A i çjS\ 
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o \ 

\^0♦ J»U X # (J- 5 ^ Ou« 5 ^ CAwflJl 


A>*\ ô j* 4 ^ As L—fl-*-* j — ^^ \ 

ÿ\ yjAvA £jA j\âO L^UlA^ 

. A) j£~\ iSj^ ya& A^A> ^4 ju\)ï . (j jj'As 

^ jA • (jj A£j\! \*lj* ^yA^\ — \ 

. _a^ ji\ J^UU A) Ac\ A m La.Z 4 AA.3 Aü) Jte.) l-^aÂS^ ^ i^3j ô^ii> j*S\aj 

A*kâS^ ôAA . (JJJ^Aî (J^^ J^- ys^U\ (j\kl,J^ ysAC (j- 0 £} J — X 

(J-* l^j l3jAa!^ jk*l) l^jj iû;\k^ (jjj (jl Ijki ^A^l) lj\>; 

^2.a)\ cJ& (j\ c^3j ijf j^ ^lk) ^jjJ\ Ap^j ^p ^aC 1^J^TJ^ 0^" ^ (^ p 

• A) IâP ^J.3 1 j\x) J >Xa.) k ^p y<£ù A^aAS' 

L-i-sAj . jjSn aj\Ii y%AP (J* jjîk*AÎ\ (^2*) - V 

A) a)J?' j\ (JJ \aA^P £y J. ^^ LA 4 

Je \ jk \a Jp U a; Sj A-i^jU^ Aa^^Î^ ^4 ^kp l-JIp^ Je jvilJA^ oÂa j Jj’-üi 

^ A^- Jp lJaH^ ^7 J ^ AO • A>«) Axî AaaüIaao C—j\.aX) ^<4 y&A 

A **AJ f ws > ^ jyAJ> # W ù' J! e J^^' (j* (T^-’^ 

Âl**)^ ^ju Sjl*u\ ( Jp" ^jl) Âj\_)jS\ J'" a * ^-1<* 

. AJ\il àSj à) âUc Jji 
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lAjjI (J -^^7 • 1 (\ 

• MM 4***» <*—A^jJ] ^] 3 A>*j 4*-jj*51 4*U\> 

(AjaI çbs ja .^Ap ^p l? jX\+ o ^p j\ç> 4**u 3 

3 * J 4**J1 ^jmaj 3 j*ap-\j lZj\^j]\ *] 4,$^ 4*jj*Jl 3 ^jJ 1 

ûAâj • L-i-l^Jl 1Â^ 4.1^ 3 j>-| OlîL; 3 ] -ÜUa C***A 4j 1 Jâi-1 


L-jl-wa^- Jv5^ CJ\ptA*£> ^è- 4*kî \o j 4 *k? £\ 3 P SjLp 

. Uk 4P J 42k;£ ^jiJ\ l3j^ 3 J 3 P ( f 1Y \ / 1Y* ) V*A 4^-jj* 

,/kAJ] ^lk)_j J X> Ap \ ja <»—A^3 J* AA L_ôAû ^ZAA 

( ) ^*h*i J^L> 4Pj«.^ 3 ^^p ^j^Tjk ^IkJl 4*,£j J?j>Al] 

ôjjS^Ak ^Ikll 3*3 jj 32 *) 4**.*k} 41^2 a/ 9 Ol>j**s> Akô 3 ] jvp 

Cfé A -k*°J^ 13 * 3 ^ 3 k>J^ 3 ^ Â>-J> j l^ 

3 * ûA-’ 3 * jk^ 4*k? £♦ JîSl' ^p illiA 3 ^ 4J'j ^ YT J H 

^Iki ^<^>- ^p 4^1 3/9 L-a£*.^J 1 IAa 4a/^1 jA*>j j\$a !1 

• jA^' -kAÎl 3 * 4,0 j *]1 4*1] \> kSiS^ûA 3 Ij j 1 32*5 (jl)ÀSj . l3j jxll ^X 1^æ)1 
LaA/® klki ^k^ji C-?jH 3 *aJ 3 J C4*f 4 a-> j*J1 4*1) 1 Xc X>X^\ c_ a£».^J1 j 

( ) £.lA' I*** Ol;Li-l Sj^J S&Z ^lA' 

• IrA' ü* (AA 3 A' J JkjJl ijL** 3 ^ j'j 


) • 3 jA ^jll (0 J!JJji )} 3^ — 3^J • (v 

. ( Xi J .J . L-J 


ûXAx)l Cj\*j j-A.ll 4 ,k ^3 3,4 4 *^S )1 Olj^) 3,9 4^\>- 4jï^k 3^ 6 "^ A 

» b^ # X?~'j)\ Jv^All 3 c ^ Ip oX>-\j\\ J^k 
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(J -*>■ J 




çj>" 3^ Ia\A> 3!' 3j* J . _ v w ^ ^ 
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Ch. Bachatly, La biographie du D' Pugnet. 
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I MÉMOIRES 

SUR LES FIÈVRES 
PESTILENTIELLES ET INSIDIEUSE 

DU LEVANT, 

I AVEC ÜN APERÇU physique et médical 

du S A Y D, 


Par PUGNET, médecin de T armée d’Egypte} 

Dédiés au premier CONSUL. 



H.» 63 j 

Et à PARIS, 

Che* la veuve Périsse. Libraire, rue St-Andnkles-Art*, 
N.S 84. 


An X.—. 1802 . 


Ch. Bachatly, La biographie du D r Pugnct. 
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VIRO IMMORT ALI 
CÆSARI NAPOLEONl 

BONAPARTE. 

Principum moderatori, 

Patri populorum , 

Humani juris tutori, 

Duci, reparatori, Consuli 
Gentis Gallicæ, 
Chartaceum hoc munusculum 
In 

Altissimæ reverentiae 
Monimentum 
Off. die. vov. 


Auctor. 


Ch. Bachatly, La biographie du D r Piignet. 
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J. -P. Lauer, Les plantes découvertes dans l’enceinte du roi Zoser. 


Plan d’ensemble de l’enceinte de Zoser avec indication des galeries sout< 
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PI. II 



La galerie centrale des souterrains aux grains et aux fruits 
(région nord de l’enceinte). 


j.-P. Lauer, Les plantes découvertes dans l'enceinte du roi 'Zosh\ 














Planche III. 


Barley. 

1 . Kernels showing the palea and the rachilla ( X 3 ). 

2 . Kernels showing the shape, base and wrinkling of the lenima (x 3 ). 

3 . Parts of the rachis showing the hairs on the edges and other details (x 3 

the smaller, x k the two larger). 

à- 5 . Triplets of spikelets. Note the teeth on the latéral nerves of the lemma 
and the barbs on the lemma awn. 

6 - 7 . Pièces of triplets showing the hairiness of the glumes (x 3 ). 

8 - 9 . Awned spikelet front the back and the front (x /i). 
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È Âberg, The Barley and tVheat , 






Planche IV. 

WlIEAT. 

10 . Fragments of car of Triticum monococcum (x 1. 

11 . Spikelets of thc same (x 3). 

1 ^* kernels of (lie same in sidc vjew 3) 

13 . Fragments of ear of Triticum dicoccum (x i,5) 

14 . Spikelets of the same (x 3). 

!')• Kernels of Ilie same in dorsal view (x 3). 
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H. A berg, The Barîey and Wheat. 


Planche V. 


Foodstuff. 

16 . Fragments of bread with leaf-like markings on the surface. 

17 . Sycamore figs, Ficus Sycomorus (nat. size). 

18 . Kernels of nabq, Zizyphus Spina-Christi (nat. size). 

19 . Fragments of raisins, Vitis vinifera (x 2). 

20 . Kernel ol hegelig, Balanites aegyptiaca (nat. size). 
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Vivi Laurent-Tàckholm , Botanical Identification. 








Planche VI. 


Legumlnous Plaints : Vetciies. 

21 -22. Vicia saliva, seeds and legumes (nal. size 

23 . The saine enlarged (x 4). 

24 . Secd of Vicia narbonensis (x 4 ). 

25 . Vicia lulea, seeds and legume (nal. size). 

26 . The legume enlarged (x 3 ). 

27 . The seeds enlarged (x /i). 
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Vivi Laurent-Tackholm, Botanical Identification. 






Planche VII. 


Leguminous Plants : Vaiuous types. 

28 . Scorpiurus muricata, légume joints (nat. size). 

29 . The sanie enlarged (x 6). 

30 . Lens esculenta, some corrodée! lentils (x 4 ). 

31 . Trigonella hamosa, legume (x 4). 

32 . Medicago hispida var. denticulata (nat. size). 

33 . The sanie enlarged (x 5). 

34 . Lathijrus hirsutus, seeds (nat. size). 

35 . Seeds and legume enlarged (x 6). Noie the hairy legume and tubercled 

seeds. 
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PI. VII. 



Vivi Laurent-Tackholm, Bolanical Identification. 










Planche VIII. 


Leguminous Plants. Flowers. 

36. Lathyrus Aphaca, seeds (nat. sizo). 

37. Legumes of thc saine (nat. size). 

38. Le g u nie and seeds, enlarged (x 6). 

39. Acacia nilotica (nat. size). 

40. The brandi enlarged. Note lhe paired spines. 

41. Rumex dentatus subsp. callosissimus (nat. size). 

42. The saine enlarged (x 5). 

43. Bêla vulgaris subsp. maritima, flowering brandi witb leaves (x 

44. The same enlarged. 

45. Flower-heads of Anthémis pseudocolula (nat. size). 

46. Head enlarged, sbowing the adicnes (x 3). 

47. The a die ne s in dose view, sbowing their angled appearance. 
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Vivi Laurent-Tackholm, Botanical Identification. 
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Planche IX. 

Grasses and Mixed plants. 

A8. Loliurn temulentum var. macrochaeton, rachis fragments, sonie with the 
spikelets still présent (nat. size). 

49. Spikelets (nat. size). 

50. Spikelet enlarged (x 4). 

51. Mimusops Schimperi, young fruits (nat. size). 

52. Fruit enlarged (x 3), showing its typical pointed shape. 

53. Piece of a Cyperus- stem (nat. size). 

0 4 • Juniperus Oxycedrus subsp. macrocarpa. Dried berries with seeds inside, 
visible in the broken specimens (nat. size). 

5 o. Panicle branches of Phalaris paradoxa var. praemorsa (nat. size). 

56. Lower portions of spikelets (nat. size). 

57. The same enlarged, showing the club-shaped indurated stérile spikelets 

forming like a basal involucre (x 4). 



Vivi Laurent-Tackholm , Botanical identification. 
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PI. I. 
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Urne cinéraire au nom de la vénérable hesiis Thotsvthmis. 


G. MichàÏUDKS , Sur quelques tend au ce s religieuse^ 
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VI Ht 



G. Michaïlidès, Sur quelques tendances religieuses 


Situle en bronze munie d’un bec à tête de lion et terminée en forme de phallus. 













Personnage en terre cuite muni d’un grand phallus et tenant Statuette en terre cuite représentant aux pieds d’un défient 

enlacée une amphore dont le couvercle a la forme du sexe femelle. étendu sur un lit funéraire une cruche pleine d’eau. 
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'es religieuses , 


Groupe en bronze représentant le dieu Harpocrate Vase en terre cuite ayant la forme d’une femme enceinte 

naissant du lotus et adoré par un personnage princier, ' qui tient comme fsis sa mamelle gauche. 























if 
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PI. II. 



a 

Pliolo de l'Auteur d'après l'original au Musée du Caire. 



b 

Pliolo de l'Autour d'après un moulage de l'Universilé de Liverpool. 
]V. B. — li'auleur regrette de devoir constater que le registre supérieur 
a été restauré d'une manière incomplète et incorrecte. 


V. Vikentiev, Les Monuments Archaïques. 
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Pliolo Aslimolcau Muséum. 


V. Vikentiev, Les Monuments Archaïques. 
















* 
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PlioLo Aslimolcan Muséum. 


V. Vikentiev, Les Monuments Archaïques, 
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Pliolo Aslirnolenn Muséum. 


V. Vikentiev, Les Monuments Archaïques. 
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Photo Aslmioleau Muséum. 


V. Vikentiev, Les Monuments Archaïques , 















V. V ikentikv, Les Monuments Archaïques 


IMiolo Aslimolean Muséum, 
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Ch. Bachatly, Gisements Cap sien s. 


Lames capsiennes à dos rabattu de forme microlithique. 
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Ch. Bachatly, Gisements Capsiens. 
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I 



2 a 2 b 



Ch. Bachatly, Gisements Capsiens, 
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